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THÉATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS 

PROLOGUE 

PRENIER TABLEAU 

La maison de Marcius Salvénius, — L’atrium, ouvert sur l'impluvium. Devant 
la porte, un lit funéraire; aux quatre coins, quatre Esclaves : l'un Gaulois, 
l'autre Africain, le troisième Mède et le quatrième Grec. Sur le lit, Marcius 
couché: costume de tribun des soldats, soixante ans, barbe blanche, cou- 
ronne de laurier sur la tête, branche de laurier à la main. En avant du lit, l’eau lustrale dans une urne d'argent, avec un rameau de cyprès trempant 
dans l’eau. A droite, à l’entréo de la porte, une fontaine; à gaucho, l’autel des dieux, sur lequel brülent des parfums. 

SCÈNE PREMIÈRE 
NIPHÉ, MARCIUS NÉPOS, AUFÉNUS, Amis, ESCLAVES. 

Les Amis du Mort entrent lentement et so rangent aux deux côtés du lit. Ils 
80 saluent. 

NIPHÉ. 
Entrez, seigneurs; quoique ce soit aujourd’hui la mort qui veille à la porte, la porte vous est ouverte. Soyez les bienvenus. . 

- AUFÉNUS. 
Bonjour, cher Marcius Népos. Quelle douleur pour moi qui Viens justement de Marseille pour assister au deuil de votre famille ! . 

MARCIUS NÉPOS. - Vous arrivez ? ‘ ‘ 
AUFÉNUS, . . Ce matin, et j’accours, comme vous VOYeZ, (Lo prenant à part, et lui montrant Niphé.) Quelle est cette femme qui fait les hon- neurs de la maison? . 

, . MARCIUS NÉPOs. 
C'est Niphé, une esclave thessalienne, que mon frère a affranchie voilà déjà quinze ans. Mon frère l’aima beaucoup quand elle était Jeune, elle aima beaucoup Mon frère quand il dev ieux. C'es 2 ré 

Gérant vieux. C’est une assez bonne créature Pour une sor- 

,
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AUFÉNUS. 
Elle est sorcière? 

. MARCIUS NÉPOS. 
Oui, puisqu'elle est Thessalienne... Ce.sont méme ses 

philtres et ses breuvages qui ont soutenu mon frère pendant 
ses trois dernières années. Le pauvre Marcius, vous le savez, 
était un corps usé par les blessures et par la fatigue. 

AUFÉNUS. 
Alors, elle a rendu de grands services à votre frère, el, par 

conséquent, à vous ? 
_MARCIUS NÉPOS. 

Oui, et je saurai ce que ses servicés me coûtent, lorsqu'on 
ouvrira le tesiament de Marcius, (A différents personnages nou- 
veaux.) Salut, seigneurs, salut, Rangez-vous au chevet de mon 
frère. 

AUFÉNUS: 
Ne savez-vous point à quoi vous en tenir d'avance? Sans 

être un des sept banquiers que l’on appelle lés sept tyrans 
de Rome, Marcius était riche, riche de son patrimoine, riche 
du butin fait dans ses campagnes avec Sylla. 

MARCIUS NÉPOS. . 
| Oui, vous avez raison, Marcius était riche, riche à deux 

cents talents cinq à six millions de sesterces; j'en répon- 
drais. 

AUFÉNUS, 
Eh bien, tout cela vous reviendra, puisque son is est 

mort, et que sa fille est vestale. 
MARCIUS NÉPOS. 

Cela devrait mie revenir, en effet; mais, à la mort de mon 
neveu, Sylla, son vieux général, est venu voir mon frère, 
pleurer avec lui. Cette marque de sympathie lui a touché le 
cœur, et l’on m'assure qu’il a fait Sylla son héritier. 

AUPÉNUS. 
Sylla a pleuré? Croyez-vous aux larmes de Sylla ? 

MARCIUS NÉPOS. : 
J'ai un esclave nubien qui m'a dit avoir vu pleurer une 

fois un crocodile, 
. AUFÉNUS. 

Chut! 
©MARCIUS NÉPOS. 

Bah! il n'est plus dictateur,
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AUFÉNUS, 
Non; mais il est tonjours Sylla. Puis n’aura-til pas l’idée 

d'assister aux funérailles de son ancien tribun ? 
MARCIUS NÉPOS. ‘ 

Sylla le moribond, Sylla le goutteux, Sylla, qui se traine ou plutôt qui rampe vers sa tombe; Sylla” qui n’est pas venu voir le.mourant, viendrait aux funérailles du mort? Soit, qu'il vienne! Je serai heureux de le revoir, et de mesurer de mes yeux à quelle distance il est du sépulcre 

AUFÉNUS. ° | 
Prenez garde, prenez garde, Marcius ! le vieux Sylla n’a pas êté détrôné, il a déposé le pouvoir de sa propre volonté, c'est- à-dire qu’il s'est coupé les ongles lui-même; croyez-moi done, il ne se les sera Pas coupés trop court 

. MARCIUS NÉPOS. 
Oh! ma foi, tant pis: au risque du cou 

soulagcrai le cœur. Ces soldats, VOYez-vous, Aufénus, ça n’a -plus de pareuts, ça n’a plus de patrie. Ils ont un drapeau et un général, voilà tout. Môn frère est-il pas rentré dans Rome comme les autres, une torche à la main? J1 est vrai qu'il s’est retiré Iôrs des Droscriptions, il cst vrai qu’il a cessé de voir Sylla pendant sa dictature. Je les croyais brouillés. Mais mon neveu Marcius meurt. Sylla calcule que c’est le moment. I tombe chez le père, au plus fort de sa douleur, « Mon vieux tribun! — Mon vieux général ! — Te souviens-{u d'Orchomènc? — Te souviens-tu de Chéronée ? — Je l'ai sauvé. — Tu m'as sauvé, — Embrassons-nous. » Pouah! je w’aime pas les soldats, moit... S'il avait laissé sa fortune à cette pauvre Marcia, sa fille, au lieu de la faire en- trer au collége des vestales, je nc dirais rien, je ne suis que son frère. Mais me. déshériter pour enrichir de deux cents talents, C'est-à-dire d'une obole, cet illustre voleur, ce glo- 
prenne pate ma ee DU avt jt mangé à » CE qui allait dévorer Ja seconde, ne lui eussent Manqué au mi- 

P de griffe, je me 

si les dents. grâce à Jupiter, 
lieu du repas 1... 
(Un Homme entre et va, au milicu du Cortége de Clients Prendre place à 1 

sauche du spectateur; il se traine, appuyé sur son bâton et sur ré à le d'un Esclave; on lui approche un fauleuil ; Cependant il reste d bout ! 
tcoute Marcius Xôpos, Qui, emporté par Ja Passion, ne l'aperçoit pas ) ®
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AUFÉNUS, 
C’est désolant, je l'avoue. . 

MARCIUS NÉPOS. ‘ 
Dites que c’est stupide... oui, stupide, en vérité, Voir les 

bois dé mon frère se joindre aux vastes forêts de cet hom me, 
ses cinquante esclaves s’ajonter ‘aux dix mille esclaves du 
vieux dictateur, ses deux cents talents prendre le chemin 
d'un coffre-fort qui en contient peut-être deux cent mille. 
Ah! vieil hypocrite, vieil avare, tu wen jouiras pas loug- 
temps, voilà ce qui me console. Ah ! tu dois venir aux funé- 
railles de mon frère? Eh bien, moi aussi, j'irai aux tiennes, : 
a, par Pluton, je me charge de l'oraison funèbre. 

SCÉNEI 

Les Môues, SYLLA. 
... . NIPHÉ, s'avançant vers lui’. 

Seigneur Cornélius Sylla, c’est bien tard. 
MARCIUS NÉPOS, so retournant, 

Ah! | LS 
| - | AUFÉNUS. 

Je vous avais bien dit qu'il viendrait. . 
' .. MARCIUS NÉOS. 
Croyez-vous qu'il m’ait entendu ? 

‘ 7 AUFÉNUS, 
Croyez-vous qu'il soit devenu sourd ? 
oct : : SYLLA, tranquillement. . 
Bonjour, Niphé, .. 
- (Tous saluent profondément Sylla.) 

NIPHÉ, 
Asseyez-vous, seigneur. ‘ | 

SYLLA, écartant do la main ceux qui l'empêchent de voir le lit funèbre. 
Mon pauvre Marcius a done vécu ? | | 

. NIPHÉ, 
Hier, il est mort en vous appelant. 

_ . SYLLA. . 
Oui, depuis quelque temps, non-sceulement les mourants, 

mais les morts eux-mêmes m'appellent.. Hier, v’était ton 
maitre, Niphé; avant-hier, c'était mon fils Cornélius…
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NIPHÉ, . 
Votre fils Cornélius!., Vous dvez revu votre fils, sei- 

gneur ?... | 
SYLLA. 

En rêve... Il est venu m'’inviter à l’aller rejoindre, lui et 
sa mère Métella, (Avec un sourire.) Et j'y vais... Mais revenons 
à ton maître, Niphé. Lui aussi m’a appelé, dis-tu? Pauvre 
Marcius ! 

. NIPRÉ. 
Oui; et, quand la nuit est venüe, quand l'obscurité a en- 

vahi la chambre, il à cru:voir apparaître votre ombre. au 
chevet de son lit..."Les mourauts ont de telles visions, vous 
le savez... Alors, il a étendu la main pour serrer la vôtre, 
tont en murmurant une espèce de reproche, 

SYLLA. 
Lequel ? 

NIPHÉ. 
« Sylla, a-t-il dit, à craint sans doute que la vue d’un 

. Mourant ne portât atteinté à son bonheur. » 
°  SYLEA 

.. À mon bonheur! 11 y a plus de frois ans que nous ne 
nous étions vus, et il croyait toujours à ma fortune; il voyait toujours en moi Sylla l'heureux, Sylla l'amant de Vénus, Sylla à qui l’on dérobait un fil de sa toge pour avoir une part de son bonheur. 11 ne savait donc pas que, moi aussi, je m'en vais mourant, que je me meurs !… 

MARCIUS NÉPOS. - 
Entendez-vous, Aufénus ? il l'avoue lui-même; le froid du tombeau le gagne, - 7 OURS 

| SYLEA. 
Marcia est au logis, m’a-t-on dit? 

| NIPHÉ, Là, dans sa chambre. | 

SYLLA. Niphé, tout le monde est-il réuni? 
_ NIPHÉ, Oui, seigneur. TT 

+ SYLLA, Les parents du mort sont ici?
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NIPRÉ. 

Nous n'avons d’autres parents que le seigneur Marcius 
Népos. 

SYLLA, 
N'est-ce pas lui que je vois là-bas ? 

NIPRÉ. 
Oui, seigneur. 

SYLLA. 
Appelez Marcia, je vous prie, Niphé. 

(Niphé va ouvrir la porte à gauche avec une clef qu’elle porte à sa ceinture.) 

+ AUFÉNUS, à Marcius Népos. | 
- AVEZ-VOUS vu comme il vous a regardé ? ll a l'œil encore 

bien mauvais. 
MARCIUS NÉPOS. 

Vous savez bien que, chez le serpent, l'œil est la dernière 
chose qui meure. : - 

SGÈNE II 
Les MËxes, MARCIA. 

Marcia, en entrant, va embrasser son père au front, puis elle revient sur le 

devant de la scène. ‘ 

SYLLA, 
Salut, Marcia! J’aimais ton père. 

MARCIA, 
Et mon père vous aimait, seigneur. 

SYLLA, 
Je le sais, il m’a laissé tous ses biens. 

MARCIUS NÉPOS. 

Par Hercule ! je ne m'étais donc pas trompé. 

MARCIA, ° 
C'est là, seigneur, une preûüve de respect et non point d’af- 

fection. 
SYLLA. 

Qu'elle soit d'affection, comme je le crois, ou de respect, 
comme tu le dis, Marcia, je ne puis accepter cette preuve. 

MARCIA. 
Pourquoi donc, seigneur?
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SYLLA. ° 
Parce qué Marcius’ n'avait pas le droit de déshériter sa 

fille, même en faveur d'un ami. . 
MARCIA. 

Seigneur, vous oubliez qu'il n'y. a plus d’héritage poür 
moi en cette vie. J’appartiens corps et âme à la déesse Vesta; 
un serment me lie qui ne peut être délié que, par une autre 
déesse, la plus puissante de toutes, la Mort! 

: : SYLLA. Poe 
Ce n’est pas ce que le pontife me disait ce matin même. 

Marcia, quel jour es-tu néc ? | 
_. | ° MARCIA, Lo 

Le quatrième jour des ide de mars, l’an 662 de Rome. 
SYLLA. ° 

Et quel jour entras-tu au collége de Vesta! 
- MARGIA. 

Aux calendes de janvier, l'an de Rome 673. 
| ,SYLEA. 

Eh bien, il y a une erreur de sept mois et deux semaines, Le collège n'avait pas le droit de te recevoir, Marcia, Tu plus de dix: ans accomplis lorsque tu fus vouée. 
(L'Esclave grec, qüi a relevé la té 

avais 

te au commencement de l'observation de Sylla, se détache du lit et écoute.) 
NIPHÉ, , vivement. 

seigneur! ma chère Marcia serait libre 2. : 
SYLLA. . 

Libr 

Eh quoi, 

€, puisqu'elle n’est pas dans les conditions de la loi. 
| MARCIA, Mes vœux? . | 

SYLLA. Îls scront annulés, 
| MARCIA, Mon sernient ? ot 

‘ - - SYLLA, - Il scra rompu, 
oh! 

NIPITÉ, oh demeurez encore longtemps Sylla l'heureux, vous qui Me faites si heureuse ! . Ts - . 
(Elle embrasse Marcia.) 

MARCIA L 
: la reponssant doucement Niphs ! Niphé ! 

| 
à 11 e!
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SYLLA. 

Ainsi, Marcia, te voilà réintégrée dans tous tes droits. Lors- 
que le temps du deuil sera passé, rappelle- -toi done, si tu 
vis encore, que tu as en moi un second père, 

MARCIA. 
. Merci, scigneur; mais cela ne peut ètre e ainsi, 

NIPHÉ. ù 
‘ Pourquoi ? 

SYLLA. 
Que dis-tu! 

MARCIA. 
Je dis que, dans deux heures, j'aurai quitté cette maison ; 

que, légitime ou illégitime, 1 a déesse Vesta à recu mon ser- 
ment; il fut bon à prononcer, il est bon à tenir. 

(L'Esclave va se rasscoir et laisse tomber sa tèto dans ses deux mains.) 

- NIPHÉ, à genoux. 

0 Marcia! Marcia! | 
* SYLLA. 

Je reconnais la probité du père dans la volonté de Ta fille; 
mais je te rendrai libre malgré toi, Marcia. 

MARCIA. ° 
: on, vous ne ferez pas ce déplaisir aux mänes de votre 
ami, seigneur ; vivant, il voulut me consacrer à Vesta; l'âme 
survit au corps; mort, il le veut toujours. 

SYLLA. 
Réfléchis, Marcia ! tu es rentrée dans tes foyers, tu as le 

droit d’y rester; lorsque tu auras quitté le seuil de cette | 
maison et franchi celui du temple de Vesta, il ne sera plus 
temps. Prends garde aux regrets, Marcia, prends garde! 

Re Grec lève la tête pour écouter la réponse de Marcia.) 

MARCIA. 
Lorsque je quittai, il y a quatre ans, la maison de mon 

père pour entrer au collège des vestales, j'avais une colombe 
que je tenais prisonnière depuis uu an seulement ; au moment 
de partir, j’ouvris sa cage, afin de lui rendre la liberté ; elle 
s’envola d'abord joyeuse et disparut; mais, trois jours après, 
m'as-tu dit, Niphé, elle revint d'elle-même reprendre l’escla- 
vage auquel elle était habituée ; car, n'ayant ni père nimère, 
elle avait trouvé l'air vide et les bois solitaires. Je suis comme 
“cette colombe, Niphé: Rome ést vide, le monde est solitaire 
pour moi. Je retourne à ma cage: merci, scigneur. 

Xe . 1.
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NIPHÉ, 
Marcia, je te supplie! | 

MARCIA. 
Quand la cérémonie des funérailles sera, terminée, quand 

vous aurez tous ensemble pris Le repas funèbre, et que, moi, 
je l’aurai pris seule, moi qui n'ai plus le droit de m'asscoir à 
la table des hommes, alors je rentrerai dans ma chambre 
pour revêtir mes habits de vestale, et je quitterai la maison. 

SYLLA, regardant tour à tour Niphé et lo Grec. | 

Mais tu n’es pas seule au monde, Marcia ; on n’est pas seule 
quand on est aimée. CU ° 

(Niphé supplie; l'Esclave cache sa tête entre ses mafns.) 

7 7 marca ° 
Mon père a commandé, seigneur ; j'obéirai à mon pére. 

SYLLA. 
C’est votre dernier mot, ma fille? : 

. ‘ MARCIA. 
C’est ma suprême volonté, seigneur, 

| SYLLA. 
Sois respectée, Marcia, dans ta volonté suprême; mais n’es- 

saye pas de rien changer à la mienne, Je té rends tes biens ; 
avant ton départ, tu en disposeras à ton plaisir. Tu as un tes- 
tament à faire, loi aussi, puisque, toi aussi, tu quittes le 
monde. Tiens, voici l’anneau que ton père m'avait envoyé en 
signe que j'étais son héritier. Je te le rends, - : ° 

‘ MARCIUS NÉPOS, à Aufénus. 
Allons, allons, ma nièce n’est pas un soldat de Sylla, elle. “et j'espère qu’elle n’oubliera point sa famille, * *”? 

SYLLA, & Niphé en laï montrant l'Esclare grec. 
Quel est ce jeune homme, là, près du lit funèbre ? 

OU ONPRÉ, L : Un Grec, nommé Clinias, recueilli tout enfant par mon maitre, au milieu du pillage d'Athènes, où son père et' sa mère furent tués. LORS Nate CT SYLLA, 
Etil a Souvent vu ta maftresse, ce Clinias ? eux éots I NIPHÉ, 
eux fois: la premiè ‘squ” 

,conde lorsqu'elle en sorte flle entra au collège, la se.
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® SYLLA, - 

C'est bien. (Aux Assistants.) Amis, entourons ce cercueil vé- 
nérable, et disons au mort les dernières paroles. ‘ | 

{La moitié des Assistants passe derrière le lit funéraire et revient au côté 
gauche.) 

MARCIA. . 
Merci de l’honneur que vous faites à mon père. 

- (La nuit vient.) 

SYLLA, à haute voix. n 

Marcius ! Marcius! Marcius ! . 
TOUS LES ASSISTANTS, 

Marcius! Marcius! Marcius! 
SYLLA, 

I ne répond plus à la voix de son général, celui qui fut 
le plus brave soldat de nos armées, le meilleur citoyen de nos 
villes, le seul qui osa porter l’épée dans la redoutable forét 
de Delphes, le seul qui osa laisser son épée au fourreau dans 
Rome, quand, selon sa conscience, Lucius Cornélius Sylla 
ordonna que toutes les épées fussent tirées. (11 s'arrête épuisé ; 

* des Amis le soutiennent; il prend la brancho du cyprès.) Au revoir, 
Mareius ! L 

LE (On jette l'eau lustrale et l'on gagne le fond.) 

MARCIUS NÉPOS. ‘ " 
Après adieu de Sylla, je sais que tu n’entendras pas le 

mien, Marcius; mais n'importe, ton frère Marcius Népos, 
qui l'aimait sur la terre, qui te réspecte au tombeau et qui 
te reverra au séjour des ombres, te dit adieu; Marcius Sal- 
vénius, adieu ! . … 

(Il jette l’eau lustralo sur le cercueil.) 

MARCIA. . 
Et moi aussi, Niphé, je veux dire adieu à mon père. (Etto 

s'approche, sontenue par Niphé, prend la branche du cyprès des mains de 
Marcius Népos.) Mon père !... (Sanglotant.) Mon père! 
(Elle se renverse dans les bras de sa Nourrice. Sylla fait.un signe; on enlève 

le corps. La nuit est tout à fait venue.) 

NIPHÉ. 
BP de Mars, vous trouverez le festin 

Au retour du Cham 
préparé, seigneurs. 
(On entend les trompettes qui sonnent nn air funèbre. Quatre Hommes en 

robe brune, la Lélo couverte d’un voite bran, enlèvent le corps. Quatre autres
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les suivent pour les relayer. Le cortége défile, Un des Hommes à pue 
brune se glisse entre deux colonnes, et pénètre. dans l'atrium. Quan ce 
Homme est seul, il va droit à la petite table, verse dans l’amphore d'argent 
le contenu d’un flacon qu'il tire de sa poitrine; puis, se rapprochant «le la 
chambre de Marcia, il écoute si elle est déserte. Le convoi, qui a suivi lime 
pluvium, reparaît de l'autre côté et s'arrête à la porte de la rue, placée en 
face de la porte de l'atrium. On dépose 'lé corps. Marcia s'agenouille uns 
dernière fois près de lui. L'Homme à robe brune regarde cetlo scène à tra- 
vers les draperics entr'ouvertes.) 

SYLLA, de l’autre côté de Ja cour. 
Adieu, ma fille! rentre chez toi. 

(Niphé relète Marcia et la soutient ; elles reprennent le chemin de l’atrium.) 
- NIPHÉ. ‘ oo - Viens! viens! Fo 

(L'Homme cesse de regarder, pousse la porte de la chambre de Marcia, et s'y 
‘ cache.) 

SCÈNE IV 

MARCIA et NIPIIÉ rentrent. 

MARCIA. 
Voyons, bonne nourrice » Que fcras-tu quand je serai par- tie? 

° ° oo NIPHÉ, ° Que veux-tn que je fasse ? Ton père m'a donné sa petite mélairie de Fésules, je m'y retirerai. . ‘ . MARCIA. Tu quitteris Rome ? ° 
NIPHÉ, - Ne pas le voir ici, ne pas te voir ailleurs, le supplice est pareil... - 

MARCIA, 
: U Moins? 

NIPHÉ, 
à peu pr 

nt les gros pécules, 
MARCIA, 

ante pour être riche. 
est votre décsse, et 1 
Poursuivez, c’est 1 évision de l'avenir 

As-tu quelque argent 

: Vingt mille sesterces, ès. Je ne suis pas de celles qui anmasse 

Non, tu es trop sav 
salichnes, la science 
La richesse que vous 
Passé, c’est la pr 

Vous autres Thès- 
10on pas la fortune. 
à Connaissance du 

Tu avais prédit Ia mort 

.
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de mon père, Niphë.… Oh! c’est un don fatal des dieux que 

de voir ainsi d'avance les malheurs de l'avenir. 

. NIPHÉ, 
‘Oui, c'est un don fatal quand ces malheurs ne peuvent 

être évités; mais, lorsqu'au contraire les dieux-permettent 

que l'avenir nous soit révélé, pour le faire bon, de mauvais 

qu'il pouvait être, la science augurale est un bonheur divin, 

une révélation sacrée, ‘ 
- MARCIA. 

Hélas! on ne peut fuir son destin, Niphé, et toutes les 

révélations ne servent qu’à faire voir aux hommes le préci-. 
pice dans lequel ils tombent. 

NIPHÉ. . ‘ 
Non, non, Marcia; il y a des malheurs auxquels on peut 

se soustraire, crois-moi. | 
* : MARCIA, 

Il fallait, Niphé, écarter la mort du lit de mon pére, et je 
l'aurais crue. : - 

| NIPHÉ. 
Ne pleure pas la mort de ton père, Marcia. 

MARCIA. 
Les funérailles de celui qui m’a donné la vie ne sont pas 

achevées, et tu me dis de ne pas pleurer sa mort! 
NIPHÉ. 

Je te dis qu’en ce moment même, un nouvean malheur 

plaure sur ta tête, . ‘ _ . 
‘ MARCIA. 

Aucun malheur ne peut me toucher en ce moment, où je 

viens d'éprouver le plus grand-de. tous. 
- . NIPRÉ. . 

1 y a des malheurs plus grands que ceux qui nous condui- 

sent à la tombe; -la mort est une des conditions de la vie. 
Quitte cette maison, Marcia. 

MARCIA. - 
C'est mon intention, mais pas avant d’avoir fait le partage 

de mes biens; je te dois une récompense, bonne Niphé. 

NIPHÉ. 
Tu ne me dois rien ; pars vite. 

MARCIA s'approche de la table et s’arrète. 

Mais Clinias.. pauvre Clinias! qui, quoique esclave, 

aimait mon père... Clinias, qui n’a pas quitté son maitre un
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instant, ct qui veillait au pied de son lit, tandis que nous 
veillions à son chevet. 

| NIPHÉ. | 
Laisse-lui deux ou trois poignées d’or sur cette table; tu 

ne lui dois pas davantage. | 
MARCIA. ‘ 

O Niphé! te croirais-tu payée de ton affection par deux ou 
trois poignées d’or ? | 

: NIDHÉ. - Jette toute ta fortune sur cette table, si tu le veux: mais, par les mânes de ton père, hâte-toi ! hâte-Loi ! ° 
MARCIA. | 

Mais, enfin, pourquoi partir? 
. NIPHÉ. 

Je ne sais. J'entends une voix qui me dit: « Qu'elle parte ! qu’elle parte! » voilà tout. 
MARCIA. 

Husion!. 

NIPRÉ 
« Qu'elle parte ! ou malheur ! malheur ! malheur LL. » 

MARCIA. 
Niphé, tu m’effrayes 1... ‘ 

° ’ (Elle descend Ja scène.) 
NIPHÉ. 

Je te dis que l’heure presse, Marcia ; je te dis que le dieu M'avertit, que le dieu me tourmente; je te dis qu’il y a un Malheur dans la maison. Hâte-toi! hâte-toi! 
lle l'entraine vers la porte.) 

SCÈNE V 
Les Mêmès, CLINIAS. 

Les rideaux s'ouvrent et restent ouverts. 
| MARCIA, - Rassnre-toi, c'est Clinias, Aprrochez, Clinias. 

CLINIAS. | | Me voici. 

MARCIA. Tout est donc terminé, là-bas ?
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CLINIAS. 

Tout. 
MARCIA, sonpirant. 

Hélas ! quoi qu’en dise Niphé, voilà le véritable malheur. 

Clinias, vous avez tendrement soigné et fidèlement servi Mar- 

cius, mon père et votre maitre, Vous devez étre récompensé, 

CLINIAS. 

Je devais servir fidèlement mon maitre, je devais soigner 

tendrement votre père... J'ai fait mon devoir, voilà tout. 
MARCIA. 

* Que voulez-vous que je vous donne, Clinias ? 

CIINIAS. 
Un esclave n’a besoïn de rien. 

MARCIA. 

Le descendant d’une race illustre ne doit point parler 

comme un esclave: votre aïeul avait été archonte, m'a dit 

souvent mon père. Demandez, et votre demande vous sera 

accordée. | : 
CLINIAS. 

Eh bien, restez dans la maison de votre père, et gardez- 

moi près de vous. 
MARCIA. - . 

Pauvre Clinias! tu me demandes la seule chose qu'il me 

soit impossible de t'accorder! Je ne suis plus au monde, je. 

suis à Vesta. | ‘ 
CLINIAS. 

Alors, je ne demande plus rien. 
MARCIA. 

Pas même d’être libre? : ° 
| CLINIAS. 
Libre de quoi ? 

MARCIA. 
De retourner dansta patrie. 

CLINIAS. 
Dans ma patrie, où j'ai vu tuer, le même jour, mon père et 

ma mère, où les pieds des chevaux romains ont dispersé les 

cendres de mes ancêtres, où je ne retrouverai plus même les 

ruines de ma maison! Non, j'ai deux patries, comme tous 

ceux qui n’en ont plus; l’une est devenue un désert, l'autre 

est la maison de Marcius, qui va devenir un désert aussi. 

Marcius avait été bon pour moi, il me plaignait, il me con-
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solait... Vous étiez la fille de Marcius, la reine de cette mai- 
son... Marcius est mort, vous partez... De mes deux patries, 
comme je vous le disais, pas une ne me reste... Faites-moi 
conduire au marché, faites-moi vendre à un autre maitre ; il commandera, et m’épargnera de penser ; e1, si j'oublie d'obüir, ch bien, il me tuera, et M'épargnera de vivre, 

MARCIA. 
Nul ne vous commandera, nul ne vous touchera désor- mais ; venez ici, Clinias. : 

. CLINIAS. 
Me voici! 

MARCIA. 
À genoux... 

. 
‘ CLINIAS. 

J’obéis, 

MARCIA. 
En vertu du droit qui m'a été rendu de faire mon testa- ment, je vous constitue mon héritier, Clinias, et, par consé- quent, je vous fais libre. ‘ ‘ 

CLINIAS, 
Moi, votre héritier ?… 

St MARCIA. 
Acceptez, faites-moi cette grâce... Vons savez que je puis vous y forcer. 

CLINIAS,. Ordonnez.….., ‘ | 
MARCIA. Vous donnerez la moitié de l'argent, la moitié des terres, a moitié des vignes, la moitié des bois à mon oncle Marecius Népos.…. Vous partagerez le reste entre vous et Niphé Cette maison est à y ‘ Ous. La métairie de Fésules est à cile. Si elle meurt AVant vous et sans faire de testament, vous héri- terez d'elle ; Si VOUS mourez avant elle et sans faire de testa- ment, elle héritera de Vous. Voici l'anneau de mon père en SISNE QUe-vous êtes mon héritier, {Elle lui donne un petit souflet as, Vous êtes libre! - *ancau, le passe à son 

NIPHÉ. 

CLINIAS prend }” 
î É 

prend ] 
doigt, se détourne et le baise, 

Eh bien ? 
. MARCIA, Me voici,
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NIPHÉ. 

Pars. Fo 
MARCIA. 

Tu as raison, rien ne m'arrête plus ici. Je romps ce gâteau 

en regrettant de ne pouvoir le partager avec vous, mais Vesta 

le défend. Associéz-vous donc du cœur à mon dernier repas. 

Je lève cette coupe et je bois à vous. (Elo boit. —-On revient des 

funérailles. Entrée de quelques Parents.) Niphé, voici nos parents 

qui rentrent; introduis-les dans la salle du festin, et fais-leur 

- mes remereiments. Puis tu reviendras me chercher et tu me 

conduiras jusqu'au temple. 
NIPHÉ. 

A pied? 
MARCIA. 

Non ; le char de la grande prétresse doit m’attendre à la 

petite porte avec le licteur. : 
| NIPIÉ. 
J'y vais et je reviens... Mais toi, pendant ce temps... ? 

- MARCIA. 
Je reprends mes- habits de vestale. 

7 - NIPHÉ. 
Tu me promets de ne point sortir sans moi? 

MARCIA.. 
Je te le promets. | 

(Kiphé serre les mains do Marcia, puis sort, et ferme les rideaux.) 

SCÈNE VI 

MARCIA, CLINIAS. 

: -MARCIA. - 

‘Clinias, voyez si le char est à la petite porte ; s’il n'était 

point arrivé, allez au-devant, -et pressez les chevaux. 
2 © 2 7 CHNIS. ‘ 

Je vous verrai encore uue fois, n'est-ce pas ? 
MARGIA. 

Vous accompagnerez le char jusqu'à la porte du collége.… 

Allez, Clinias, allez. ‘ 
CLINIAS. 

J'obéis. 
(H sort.) 
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SCÈNE VII 

MARCIA, seulo. 
C’est étrange 1... qu’ai-je donc ? Il me semble que mes yeux 

se voilent, que mes genonx fléchissent sous moi... C'est Niphé et sa folie... (Elle fait quelques pas.) De noires Yapeurs pressent mon front. Dieux bons ! que m’arrive-t-il?... Ah1 je ne me croyais pas si faible... A moi, Niphé! à moi, Clinias! à moil à moi! 
(Sa voix s'éteint, la porte s'ouvre; l'Homme à la tunique brune sort, enlève Marcia, la porte dans sa chambre et referme la porte juste au moment où Niphé rentre par le fond, et Clinias par le côté.) ! 

SCÈNE VIII 

CLINIAS, NIPIHÉ. 

NIPHÉ, 
Clinias! 

CLINIAS, 
Niphé! 

- NIPRÉ. 
Es-tu déjà de retour? 

‘ CLINIAS. : Non; il m’a semblé seulement que Marcia m’appelait, Je n'avais pas encore quitté la chambre voisine, je suis rentré. ‘ 
NIPHÉ. Moi aussi, j'ai cru entendre sa voix. 
CLINIAS. 

Nous nous sommes trompés sans doute. Tout est calme, tout est solitaire, ‘ et 
LL 

NIPHÉ. ° N'as-tu rien vu d’extraordinaire dans la maison? - | 
© CLINIAS, CO Rien, 

NIPHÉ, Pas d'étrangers suspects ? 
* CLINIAS, 

Aucun,
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NIPHÉ, 
L'orfraie ! entends-tu l’orfraie ? 

CLINIAS. 
C’est l'oiseau de Ja mort! et, il y a une heure, la mort était 

encore ici, dans cette maison. 
NIPHÉ. 

Où as-tu quitté Marcia ? 
CLINIAS. 

Ici. 
, NIPHÉ, | 

Quand cela ? : 
"CLINIAS, 

Alinstant même. ‘ 
. NIPHÉ, 
Elle l'avait donné un ordre ? 

CLINIAS. 
Celui d'aller voir si le char était arrivé. 

NIPRÉS - 
Va et reviens. CT 

CLINIAS, 
Comme l'éclair. . 

| - (ILsort par le fond.) 

SCÈNE IX 
*'NIPHÉ, MARCIA. 

NIPRÉ. 

Marcia! Marcia. tu es dans ta chambre, n'est-ce pas ? 

Réponds-moi. (Elle veut ouvrir.) Marcia, pourquoi € es-tu enfer- 

mée? Marcia, réponds-moi... Marcia !.… 
MARCIA, de sa chambre. 

Ah! 
NIPHÉ. 

C'est sa voix... Elle a poussé un cri, (Seconant la porte.) À 
l'aide ! au secours! 

SCÈNE X 

NIPHÉ, L'INCONNU, sortant de la chambre. 

. L'IXCONNU. 
Silence ! ‘
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NIPRÉ, 
Un homme dans le gynécée... Profanation! 

| L'INCONNU. 
La vieille Niphé, l'Argus thessalien.… Place, place! 

NIPHÉ, 
Qu’as-tu fait, misérable ? | 

‘ Œlle le prend à la gorge.) 

- L'INCONNU, 
Place! - 

NIPHÉ, . Non, tu ne fuiras point, A l’aide | au secours ! 
L'INCONNU. ‘ Ne crie pas. ‘ 

NIPHÉ, 
C'est toi qui es le Malheur, c’est toi qui es le crime! (Lui découvrant le visage.) C’est toi qui es Lucius Sergius Catilina ! 

. CATILINA. 
Oh! malheur à toi, puisque tu sais mon nom ! 

NIPHÉ. : 
Catilina ! Catilina !... au secours! 

CATILINA. 
Te tairas-tu ! 

k 
NIPHÉ: : Catilina ! Catilina! Catilinav! 

CATILINA, la frappant de son poignard. Eh bien, alors. 

NIPHÉ, 
Ah! | 

Elle chancelle,) 
CATILINA - Lâche-moi ! 

NIPHÉ, | Oui, je te lächerai, car la mort ouvre ma Main, Mais, si tu échappes à la justice des hommes, tu W'échapperas pas à la vengeance des dieux, - | ‘ CATILINA, . , 
. 

+. es | 
Soit. C’est une affaire entre Némésis et moi. Me lächcras- tu ! 

Catili l NIPHÉ, se soulevant, aUTIMNA, Lu as semé le “iori ape 
innocent à” mL “ mé le sang criminel, (n as versé le sang sm 1 crime tu as donné Ja Mort, par un crime
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tu as donné la vie. Catilina, tout ce que l'avenir te garde de 

malheurs sortira de cette nuit. Catilina, gare au fils de la 

vestale ! . 
(Elle tombe.) 

CATILINA. 

Gare au fils de la vestale?..… Une vestale ne devient pas 

mère, ou, lorsqu'elle devient mère, on l’enterre avec son en- 

fant!.… Le fils de la vestale n’est done pas à craindre pour 

moi... Quant au sang, innocent ou coupable, celui qui l’a 

versé n’a qu'à s'approcher d’une fontaine comme je le fais; 

l'eau lave le sang. 
(il se lave les mains à la fontaine. Nuit profonde.) 

SCÈNE XI 

CATILINA, à la fontaine; NIPHÉ,  mourante; CLINIAS, entrant. 

- CLINIAS, du fond. 

Oh! cette fois, je ne me suis pas trompé; celle fois, j’ai 

entendu un cri de détresse. C'était la voix de Niphé. (leurtant 

Je cadavre.) Niphé !... 
. (il cherche à la soulever. ) 

NIPHÉ. 

Ah l 

CATILINA. 

Elle n'est pas morte! 
MIPHÉ. 

Clinias.… : 
CATILINA« 

Ohl.. si elle dit mon nom, il faut que je les tue tons 

deux. 
- CLINIAS, à Niphé. 

* L'assassin !.. comment s’appelle l'assassin ?.. 

° NIDHÉ, | 

C'est, c’est... Ah! 
Elle expire.) 

CATILINA. 

Inutile alors... 

| (I fuit.)
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CLINIAS, aperecvant Catilina, sur qui tombe un reflet de la Jampe de ‘ l’atrium. 

Je ne sais pas ton nom; mais je t’ai vu. 

  

ACTE PREMIER 
DEUXIÈME TABLEAU ce 

Le Champ de Mars, — Au troisième plan à droite, une maison; en face de la maison, le Tibre faisant 16 coude. Au fond, le mur et la porte Flaminia. À gauche, lo tombeau de Sylla, ombragé Par un grand pin et bar un groupe do cyprès. Au lever du rideau, des Jeunes Gens, dans l'espace Compris à droite, s’exercent à la lutte, au saut, au disque, à la balle; c'est un collége de patriciens. A gauche cest u groupe de trois personnes cou- chées au pied du tombeau de Sylla. . 

SCÈNE PREMIÈRE 
VOLENS, CICADA, GORGO, ux PÉDAGOGUE, JEUNES Gens. 

LE PÉDAGOGUE. | Allons, la dixième heure est criée, Assez de récréation comme cela. Formez-vous deux Par deux, et rentrons à la maison. 

CICADA, 
Bon! et le Tibre, on ne lui dit donc Pas deux niots, aujour- d’hui ? nous ne faisons Das un peu comme cela ? 

(I imite un homme qui nago.) 
LES ENFANTS, ‘ En effet, on nous avait promis le bain pour aujourd’hui, oo LE PÉDAGOGUE. Ce sera pour demain ; à vos rangs ! 

CICADA, + Et quand on Pense que nous sommes dans un Pays libre, €t qu'on force des citoyens roniains à obéir à un méchant pé- dagogue grec, u’on en vend de Pareils au marché Pour cin- 
Œuante sesterces, ‘ ‘
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ù : GORGO. 
Tais-toi, Cicada. 

_ LE PÉDAGOGUE. no, 
Apprends, drôle, qu’on ne se baigne pas après avoir tra- 

vaillé comme viennent de le faire ces jeunes seigneurs. 
° CICADA. . 

C'est cela, ces jeunes seigneurs, en voilà un travail qu’ils 

ont fait. Bon! je me souviendrai de cela. Jouer à ‘la balle, 

lancer le disque, se donner des erocs-en-jambe, cela s'appelle 

travailler. ° 

LE PÉDAGOGUE. 

Et ce que tu fais là, vautré comme un âne sur le foin, com- 
ment cela s’appelle-t-i1? 

CICADA, 
Cela s’appelle se reposer. Tiens, pourquoi done que je 

travaillerais, moi ? est-ce que je suis patricien ? est-ce que je 
suis chevalier ? est-ce que je suis noble? C’est bon pour ces 
paresseux-là, qui ont le temps de suer toute la journée. Eh 
bien, cela m'est encore égal, que les jeunes seigneurs n’aillent 
pas à l’eau; mais je veux que le pédagogue y aille. À Peau, . 

le maitre d'école! à l'eau! = 
GORGO. 

Prends garde! c’est le pédagogue qui instruit les enfants 

des sénateurs; il appellera suu esclave, et tu te feras rosser, 
la Cigale! 

CICADA. : - 
Rosser, moi? Allons donc, un citoyen romain? Je voudrais 

bien voir un peu cela. A l'eau, le maitre d'école! à l’eau! 
._ * TOUS. ‘ 

Oui, à l’eau! à l'eau! | 
LE PÉDAGOGUE. 

Xiolà, Castor ! 
UN ESCLAYE NOIR accourt avec son fouet. 

Me voilà! 
LE PÉDAGOGUE, désignant Cicada. 

Attrape-moi ce drôle. 
. CICADA. 

Et des jambes ? 

. LE PÉDAGOGUE. 

Allons, courage! il y a cinq sesierces pour toi, Castor.
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CICADA. 
C'est pour tout de bon ? 

LE NOIR. 
Tu vas voir. 

. (Course dans le Champ de Mars. Cicada emploio toutes ses ressources pour 

| échapper, et finit par être pris.) 

CICADA, avant qu'on lui ait rien fait. 

.Qh!lala! oh!lala! 

YOLENS, vieux soldat, S *évcillant. 

Qu’'y a-t-i1? 
CICADA. 

Au secours! au secours ! 

VOLENS , se levant à demi, 

Est-ce qu'on ne va pas me laisser dormir un peu tran- 
quille? . 

"cicADA. 

A moi, le vieux! à moi! 

‘ VOLENS. 

Veux-tu lâcher cet enfant, face de charbon ! 
CICADA. 

Veux-tu me lâcher! À moi, Volens ! à moi! 
VOLENS, se soulevant. 

Attends ! 

GORGO, le retenanl. 
Prends garde! ‘ 

VOLENS. 
A quoi? : ‘ 

GORGO. . 
Prends garde à ce géant, qui l’assommera dun coup de 

poing. 

VOLENS. - 
* Bah! | j'en ai vu, des Africains, en Afrique, et de près, je m'en vante, 

Gonco. 
Oui, mais tu avais vingt ans de moins. : 

VOLENS, 
C'est vrai. ‘ ° - + GORGO. 
Et puis il a tort, L le petit. °
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YOLENS: * 
1L a tort? C'est autre chose. 11 parait que lu as tort, Ta 

Cigale; tire-toi de là comme tu pourras. ” 
‘ CICADA. . 

Comment! tu m’abahdonnes?….. C’est bien la peine de 
s'appeler Volens.. Comment! vous m ’abandonnez, poltrons ? 
Au secours ! on m ’étrangle !.… 

LE NOIR, 
Qu'en faut-il faire ? 

LE l'ÉNAGOGUE. 
Puisqu'il aime tant le Tibre, fais-lui prendre un bain. 

CICADA. 
Au secours ! au secours ! on me noie! 

VOLENS, faisant un mouvement. 

Cependant... 
GoRco. 

il sait nager, sois done tranquille. 
LE NOIR, jetant Cicada dans le Tibre. 

Bou bain, citoyen romain ! bon bain ! 
CICADA, dans le Tibre. . 

Ohé! les sénateurs ! ohë! les bandes de pourpre ! ohé! les 
laticlaves ! les noirs ! les pédagogues ! les Africains !.… 

| VOLENS, avec mélancolie. 

C'est égal, ce n’est pas de ton temps, mou vicux Cornélius 
Sylla, qu'un de tes vétérans cùt été obligé de reculer devant 
un eselav ce, 

CICADA, reparaissant. 

Ni que cet esclave eût jeté à l’eau un citoyen romain, 
n'est-ce pas, père Volens? 

| .  GORGO et LES AUTRES. 
L'eau était-clle bonne ? ‘ 

CICADA. 
.Allez-vous-en jouer, vous autres! Brrrou!.. Un peu de 

soleil, s'il vous plait! Je suis comme Diogène.. Un peu de 
soleil... Merci, Gorgo! - - 

° ° ‘(se met an soleil.) 

VOLENS. 
Mais patience! voilà les élections qui aurivent, on va 

nommer les consuls, Tel nous dédaigne aujourd’hui comme 

des mendiauts, et prétend que nous devons travailler si nous 

IX. 2
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voulons vivre, qui viendra demain nous baiser les pieds pour 
avoir notre voix. 

GORGO. - 
Alors, nous leur dirons : « Nous ne sommes pas des 

hommes, nous sommes des machines à élections. Voulez- 
vous être élus, graissez les machines, ». 

‘ - CICADA. 
Tu vends ta voix, toi, Gorgo? 

| | Gonco. 
Je crois bien! c’est le plus clair du revenu du citoyen ro- 

main que sa voix... N'est-ce pas, Volens ? ‘ 
__ VOLENS. . 

Nous navons plus Sylla pour nous enrichir; il faut bien plumer ce qui nous tombe sous la main. Nous plumons les candidats... un tas de pics et un tas de geais.… la monnaie d'un aigle. 

CICADA. 
Peuh! je ne suis pas fâché que Sylla soit où il est, moi. 

VOLENES, 
Comment! malheureux. 

CICADA. 
* Maïs laissez-moi donc finir, vieux brave! Voici ce que je veux dire : Si Sylla vivait, il ne serait pas mort; s’il n'était pas mort, il ne serait pas enterré; et, s’il n'était pas enterré, nous n’aurions pas cette belle ombre fraiche et noire que fait Son tombeau au Champ de Mars, de la huitième à la dou- zième heure, C’est si bon, l'ombre. quand il y a du soleil! | VOLENS. ee Tais-toi, Cicada.… Et cependant tu as raison. De Sylla, de ses victoires, de ses bienfaits, il ne nous reste qu'un peu d'ombre fraiche, l'après-midi. 

. | CiCADA. Ainsi passe Ia gloire... comme aur BoSue qu’on aurait pu me donner, moi, Sylla? ‘ 

ait pu dire le péda- 
Est-ce que je l'ai connu, 

| ‘ VOLENS, Quel âge as-tu ? . 
CICADA, J'aurai seize ans aux Prochains consuls, dans deux jours.
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- VOLENS, 

Tu es né justement l’année où son accès le prit, et où il 
mourut, ‘ ° 7. 

CICAPA. . 
Son accès ou son abcès?… Ma mère m'a toujours dit que 

feu Sylla. ° 
YOLENS. 

Ta mère était une Marius, et, comme toutes ces coquines- 
là, elle dénigrait notre dictateur. 

GORGO. : 
Dites donc, dites done, père Volens ! moi aussi, j'en suis, 

des Marius. N’en dites donc pas de mal... Marius, voyez-vous, 
c'était un fier homme. 

| VOLENS. ‘ 
Pas de comparaison. Il s'en faut au moins des deux tiers 

que. Marius ait tué autant que Sylla. 
conco. 

Eh !'ehl il en a tué pas mal aussi, Jui, 
‘ YOLENS, 

Et les distributions, donc! Est-ce que Marius a jamais 
donné comme donnait l’autre? Voyons, toi qui étais pour 
lui, L'a-t-il jamais fait cadeau d’une maison de ville et de 
deux maisons de campagne ? oo CT 
Co 7 conco. 
Non, je l'avoue... 

VOLENS, s’assoyant, 
Eh bien, Sylla m’a donné cela, à moi. - 

CICADA. . 
Vous avez trois maisons, vous, père Volens ? 

| VOLENS, 
Je les ai eues. | 

CICADA. 
Les propriétaires de vos maisons devaient être joliment 

vexés, dites donc! 

YOLENS. 
Non; quand Sylla donnait Ja maison, le propriétaire n’a- vait plus le droit de se plaindre : ‘on lui avait coupé la 

parole. | 

Gonco. 
On appelle cela la guerre civile, Cicada,
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CICADA. 
Tous les combien cela revient-il, les gucrres civiles ? En 

a-t-on chacun une dans sa vice? - 
: . . VOLENS, 

J'en ai eu quatre, moi, et j'espère bien, quoi que fasse le 
Pois-Chiche, que j'en aurai encore une ou deux. 

CICADA. 
Dis done, Gorgo, qu'est-ce que c’est que le Pois-Chiche ? 

conco. 
Eh! tu le sais bien, c’est ce méchant avocat d'Arpi- 

num, qui dit toujours : « Sénateurs, la justice ! sénateurs, 
F'ordre! » : 

CICADA. - 
Ah! oui, Cicéron; je l'ai entendu une fois parler trois heures de suite. : ‘ 

‘CORGO. 
Tu as du courage, toit. ‘ . 

-CICADA, 
Je m'étais endormi au commencement de son discours. Je ne me suis réveillé qu’à la fin ; il avait parlé trois heures ; j'ai vu cela au soleil. Eh bien, père Volens, si le Pois-Chiehe, comme vous dites, est démoli, si j'ai la chance d’une guerre civile, savez-vous ce que je demanderai, moi? Je ne suis pas ambitieux, ° - 

VOLENS. 
Que demanderas-tu ? : 

CICADA. 
Je demanderai cette maisorf qui est là sous les arbres. Elle me plait, elle est postée au coin de la voie Flaminia, qui mène à la campagne. Elle a vie sur le Tibre, elle donne sur Le Champ de Mars, je la retiens. UT | VOLENS, froncant le sourcil. : Cette maison. 

| 
GICADA‘” ; Eh bien, qu'y a-t-i1?. est-ce que vous en voulez aussi, de cette maison ? Mais vons les voulez donc toutes, alors ? 

” VOLENS.. + ‘ , . e 
: : 

Non, je n’en venx pas. C'est une Maison maudite. 
CICADA. Bon! vous voulez déjà me dégoûter de ma propriété.
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VOLENS. 
Maudite pour moi, je m'entends. C’est dans cette maison 

que mon pauvre général a resseuti les premières atteintes du 
mal dont il est mort, il y a seize ans aujourd’hui, 

| CICADA. 
Et que venait-il faire dans cette maison ? 

| VOLENS. 
Il venait à l'enterrement du père de cette vestale qui fut 

condamnée par Cassius Longinus pour ètre devenue mère. 
GORGO. 

Marcia ? Je l'ai vu enterrer vive. 
. VOLENS. 

Eh bien, c'était la fille du tribun Marcius. 
É ° ° CICADA. 
Raison de plus; je ne serais pas fâché d’avoir la maison 

d’une vestale, moi. | To 
YOLENS. 

Soil; au premier mouvement, viens me trouver, je te ferai 
travailler, et tu gagneras Ja maison. ou 

FL ‘ {On ouvre la porte.) 

CICADA. ‘ 
Tiens, il paraît qu’elle est habitée, ma maison. 

SCÈNE IL: 

Les Mêues, CLINIAS, CHARINUS, MARCIA, sortant de Ja maison ; 

‘ puis SYRUS. 

MARCIA, en longue stole, le visage presque voilé. 

Mon fils, voici la couronne. 
CHARINUS s'avanco seul vers lo tombeau. It accroche Ja couronne à l'un 

h , des angles et s'incline. | 

Divin Cornélius, bienfaiteur de ma famille, recois cette 
couronne funèbre que, tous les ans, à pareil jour, je viens ‘ 
déposer sur ton tombeau, Tu sais, divin Sylla, qu'à l'époque 
où j'étais éloigné de Rome, que même au temps où j'habitais 
Athènes avec mon père Clinias, je m’associais par la prière à 
cette pieuse offrande que ma mère alors te vouait à ma place. 
Je suis de retour, divin Sylla; j'ai visité les champs de ba- 
taille d’Orchomène et de Chéronée, où combattit près de toi
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‘mon aïcul Marcius, et je viens te dire : « Du séjour des 
ombres, où tu résides avec les héros et les dieux, veille sur 
nous, divin Sylla! » . 

(Il suspend Ja couronne à l’un des angles du tombeau.) 

YOLENS. 
Bien, jeune homme! très-bien! — La Cigale, choisis une autre maison, car tu n'auras pas celle de cet enfant. 

CICADA. ‘ 
Allons, bon! il faut déjà que je déménage. 

MANCIA. 
Allez, Clinias ; je vous recommande Charinus. 

CLINIAS. 
N’est-ce pas mon fils, Marcia? 

CHARINUS. 
Me voici, mon père. ‘ 

(Pendant ce temps, trois Hommes sont entrés en scène, et, après avoir marché de long en large, so'sont arrêtés près d’un banc.) 
. CLINIAS. 

Regarde ces trois hommes, Charinus, et salue. L'un, c’est la vertu; l’autre, c’est la richesse; le troisième, c’est l’élo- quence. ‘ ‘ 
° CHARINUS. 

Et ils s'appellent? 
| . CLINIAS. 

Caton, Lucullus, Cicéron. Viens, mon fils. | 
(I sort avec Charinus. Marcia les salue de la main tant qu’elle peut les voir; puis elle rentre et ferme la porte, Caton, Lucullus et Cicéron s’asseyent, Un Homme entre et se couche à quelques pas d’eux au pied d’un arbre.) 

SCÈNE III 
VOLENS, GORGO, CICADA, Le PÉDAGOGUE, CATON, LUCULLUS, CICÉRON. .:° 

VOLENS, Se penchant pour régarder les nouveaux venus. Caton, ils appellent cela la vertu! un brigand qui nous raite d’assassins, parce que nous coupions des têtes du tem de Sylla! Mais, imbécile si nous coupi ; que cela nous rapportait quelque chose; on + temps-là, tandis qwaujourd’hui l’on vivote.
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GoRGo. 

Caton, qui fait le sobre pour avoir le droit. d’étre avare, 
qui se nourrit de raves pour avoir le droit de nous laisser 
mourir de faim, qui se dorine l'ennui d’être vertueux pour 
avoir le plaisir de reprocher leurs vices aux autres. Par Ju- 
piter, j'aime encore mieux Lucullus ; il a volé, celui-là, c’ést 
vrai, et beaucoup même, mais pas à Rome, en province. 

(Un Homme entre à gauche, parle à Cicéron et sort.) 

CICGADA. 
Et puis, ce qu’il a volé, ça profite, au moins : on dinc-chez 

lui, et grassement. . 
GORGO. 

Est-ce que c’est là que tu te nourris, Cicada ? 
CICADA. 

Ma foi, oui; c’est près de la porte Salutaire, où je de- 
meure. ‘ 

. GORGO. 
Tu demeures donc, toi ? 

, CICADA. . 
Oui, au pied d’une colonne, sous le portique d’Ancus Mar- 

tius ; ça fait que je vois de temjis en ternps son descendant 
Julius César, Je crie : « Vive le noble Julius César, descen- 
‘dant d’Ancus Martius! » Ça le flatte, et il me donne des ses- 
terces; c’est pour jouer aux noix... Connais-tu Julius César, 
toi? : 

: GORGo. 
Si je le connais ! je suis son client. 

. - CICADA. 
On est bien nourri chez lui? 

GORGOS 
Regarde-moi ! ai-je l'air d’un homme qui jeûne ?.. Et vous, 

Volens, chez qui mangez-vous ? . 
| VOLENS, secouant la tête. 

Oh! moi, je mange à une cuisine qui se refroidit de jour 
en jour. C'était cependant une belle marmite! À moitié 
renversée !... c'est dommage! 

GORGO. . ° 
De quelle marmite parles-tu ? 

. ‘ YOLENS. 
De celle d’un riche ruiné, d’un patricien à sce : de la mar- 

mite de Lucius Sergius Catilina, mes enfants. C'était là une
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cuisine! J'y vais encore par reconnaissance... Et puis, de 
temps en temps, il faut le dire, on y attrape de bons mor- 
ceaux.… Je devine le moment, j'arrive etje dis : « Me voilà! » 
L’autre jour, il y a eu un festin. Il avait fait faire une grande 
chasse dans les Apennins par ses pâtres. Ou à envoyé douze 
chevreuils, cent lièvres, cinq cents perdrix; un diner de gibier. Lt quel vin, mes enfants! }] n'y a qu'un homme 
ruiné pour donner de pareils repas avec un vin si vieux. 

GoRGo. 
Oui, c’est quand il vide le fond du sac, cela; mais quand le sac est vide ?.….. _- 

- VOLENS. : 
Ah! ces jours-là, on voit venir Ie pauvre seigneur ; il est défrisé, il est pâle, il prend ses airs gracieux. « Mes enfants, dit-il, excusez Lucius Catilina; les créanciers ont tordu le £ou à sa dernière poule. Aujourd’hui, les croûtes seront dures... mais, soyez tranquilles, d'ici à demain, je tâchcrai d’empaumer quelque imbécile, et nous aurons un festin royal, un festin de satrape, comme il convient à de dignes Romains tels que vous. Seulement, n'oubliez Pas que si, de temps en temps, nous jeünons, c’est la faute de sept ou huit gloutons qui dévorent la République. » Là-dessus, comme c’est la vérité, on rit, on remercie le Patron, et l’on se serre le ventre. 

CICADA, 
Bon! mais le lendemain ? 

.  VOLENS. 
Quaud Catilina a Promis, c’est comme si l’on tenait, Quand il à, il donne, ‘ . 

CICADA ct GORGO. Quand il n’a pas ? 
VOLENS, 

‘ Quand il n’a pas, il prend... De toute façon, vous voyez bien qu'il tient sa Promesse. Oh! c’est un Romain, celui:jà et, le jour où il sera consul, le vrai Peuple sera heureux. ? {Cicéron se lève et regarde l’Esclave touché.) 
GORGO. Consul, Catilina? 

‘ VOLENS, » . . ae 
. 

. 
‘ 

Pourquoi Das? Qu'a-1-il donc fait Pour être pas cousul ?
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Est-ce parce qu'il a une mauvaise réputation? Qu'est-ce qua 
{a prouve? Caton en a bien une honne,  . 

‘ CICAPA. 
Cest moi qui voterai pour Catilina quand j'aurai l'âge. 

CICÉRON, se levant. . LL 
Je crois que cet homme couché sur ce banc ct qui fait sem- 

blant de dormir nous écoute... Venez ailleurs. 
‘ LUCULLUS. : oo 

Soit; quoique nous ne disions rien qui ne puisse se dire. 
._ CICÉRON. cu 

Ce qui peut se dire, Lucullus, ne peut pas toujours s’en- 
tendre. (Apercevant Gorgo, Cicada et Volens.) Bon ! en voilà d’autres . 
par ici. . | [a 

. CATON. oc 
Laissez-moi les chasser; ce sont des paresseux. Quand on . 

pense que la République distribue tous les matins vingt ses- 
terces et une mesure de blé à cinquante mille paresseux de 
cette espèce! | . 

. |! CICÉRON. 7 
Pas de violence, Caton! Croyez-moi, quelques paroles amies 

feront plus que des injures. . : ° 
: . LUCULLUS, . . 

Er une centaine de sesterces plus que des paroles amies. 
(it s’approche.) Citoyens, la place est bonne, puisque vous l'oc- 
cupiez. Cédez-la-nous un instant, et allez en prendre une 
autre qui ne sera pas mauvaise non plus; autour d'une table 
l-bas, à la taverne de la porte Flaminia.” Voilà cent ses- 

- terces. , ‘ 7 
- -CICADA. 

Eh bien, quand je vous disais qu’il était généreux, moñ 
patron? ‘ 

LUCULLUS. 
Tu es donc mon client, toi? 

CICAPA. : 
Certainement! C'est moi qui fais la roue, vous savez bicn, 

quand vous sortez avec votre belle voiture attelée de quatre 
- chevaux... Ah! si vous ne me connäissez pas, vos chiens me 
connaisser.t bien, Eh! Bibrix! eh! Jugurtha! (Il aboie.) Vive 
Lucufus ! . oo | 

LUCULLUS. 
Ah! je te reconnais, c'est toi qu’on appelle la. Cigale, 

IX. - 3
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Voilà cinq sesterces de plus pour toi. {Revenant aux autres.) 
Charmant sujet, qui ira loin si on ne l’arrête pas en route, | . ..  CATOX. : 

Je ne vous comprends pas, Lucullus, de prodiguer votre 
argent à de pareils gueux. 

LUCULLUS. - . 
Ces gucux-là sont les rois du monde, mon cher Caton ; ces gueux-là tiennent dans leurs mains mon palais de Rome et ma 

villa de Naples; — votre ferme de la Sabine, Caton; — votre maison d’Arpinum, Cicéron. Ayez donc des égards pour ces - guenx-là. - + | 
CATON. 

Quand: je verrai cette populace prête à disposer de mes ‘ maisons, j’aurai une torche pour brûler mes maisons; quand je la verrai prête à disposer de mes jours, j'aurai un coutean Pour en finir avec mes jours, ° 
- LUCULLUS. 

Vous êtes de l’école stoïque, vous, Caton; grand bien vous * fasse! Moi, je suis de l'école épicurienne : j'aime mes palais, et je veux les garder; j'aime la vie, et je veux vivre; je laisse action aux autres, je suis fatigué ; j'ai amassé un peu de bien dans ma questure d'Asie et dans ma préture d'Afrique ; j'en jouis avec mes amis, mes gens de lettres, mes artistes. (Mouvement do Caton.) Eh! je sais bien ce que vous allez me dire. « Si vous laissez arriver tous ces agitatcurs, tous ces Julius, tous ces Catilina, tous ces Céthégus, on vous dépouillera, on vous proscrira, On vous égorgera peut-être! » Que voulez- vous que J'Y fasse? Tendre la gorge au Couteau, c’est l’affaire d'un instant, c'est le désagrément d’un quart d'heure... Eh bien, j’aime micux souffrir un quart d'heure et en finir, que de souffrir un an comme le consul de cette année, et qui n’en finira pas, lui, . 
. CATON. . | Vous faites la Perspective sombre, Lucullus ] 

SCÈNE IV: 

Les Mènes, u AFPRANCI, 

L'AFFRANCIN, à Cicéron. Seigneur !
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CICÉRON, à Lucullus ct à Caton. L 
Vous permettez ? | 

° CATON. 
Taites. 

LUCULLUS. 
Venez, Caton ; j'ai une idée. * 

{Ils marchent en causant, tandis que Cicéron reste sur lo devant avec l’Affran- 

chi, qui lui remet uno lettre.) 

CICÉRON, après avoir lu. 

Es-tu sûr qu’il y ait réunion chez Catilina, ce soir? 
L'AFFRANCHT. 

J'en suis sûr. 
CICÉRON. 

Tu cs sûr qu'il se présenté aux élections ? 
L'AFFRANCHI, 

La réunion de ce soir n’a pas d’autre but que d'assurer son 
consulat. 

CICÉRON, 
Sur combien de voix compte-t-il ? 

L'AFFRANCHE, 
Il se vante d’en avoir déjà cent mille. 

- CICÉRON, 
Hier au soir, qu’a-t-il fait? 

- L’AFFRANCEL : 
Ila soupé avec Aurélia Orestilla. 

. . CICÉRON. 

‘Et ce matin? -. - 
L'AFFRANCHI. 

On lui à apporté trois lettres. ‘ 
CICÉRON. 

De qui? , 
‘ L'AFFRANCHE, 
Une de César, une de Céthégus, une d’Aurélia Orestilla. 

CICÉRON. 
Lui fait-il toujours la cour, à cette femme ? 

L’AFFRANCIHI, 
Il parle de l'épouser. 

CICÉRON. 
C'est-à-dire d'épouser ses millions... A-t-il répondu aux 

messages reçus ? - 

4
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‘ ‘ + L'AFFRANCIU, 

A celui de Cësar, à celui d’Orestilla. 
… CIGÉRON. 

Sais-lu ce que contenaicnt les réponses ? 
| L’AFFRANCHI. 

Des rendez-vous, probablement ; car César a demandé ses chevaux, et Orestilla sa litière. 
7 CICÉROX, | - Pour la même heure tous deux, ou pour des heures diffé- 
rentes ? . 

° L'AFFRANCUI, 
Pour la onzième heure tous deux. 

| CITÉRON. 
Que fait Catilina en ce moment ? 

L'AFFRANÇHI, 
Quand j'ai quitté Rome, il en sortait lui-mérie par la rue Large: ’. 

CICÉRON. L . 
Alors, il vient ici. ‘ 

| L’AFFRANCII, Le 
C'est probable. : - - 

CICÉRON. : 
Va. (L'afranchi s'éloigne; Cicéron retourne vers € Mille pardons, seigneurs; mais un avocät, clients, est presque aussi occupé qu'un grand lus. qu’un grand Propriétaire, Caton.… 

CATON. es Savez-vous ce que nous venons de décider, Lucullus et 

aton et Lutullus.) 
quand il à des 
général, Lucul- 

moi? 

CICÉRON. 
Non, en vérité. 

: LUCULLUS, 
Nous venons de vous nommer consul, k CICÉRON: - Bah ! moi, consul ? 

GATON. ct C'est une affaire arrangée…, Ah! ne sccouez pas la tête, Lucullus ne veut pas de César: il flaire Le tyran sous le -dé- bauché, - ‘ 
LUCULLUS. ° ° Et Caton refuse obstinément Pompée ; il devine le dictateur
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sous le général. Nous vois faisons nommer. D'abord, moi, je. 
donnerai un festin au peuple. 

, | CICÉRON. 
“Vous voyez bien que voilà des extrémités. 

CATON. 
Et moi, s’il le faut, je me remettrai à jouer à l paume et 

à lancer le disque avec toute cette populace; © est un 1 moy en 
de lui plaire. 

LUCULLUS. s 

Sans dépenser d'argent. ou 
CICÉRON. 

Merci !  S* | 

‘ LUCULLUS. L 

* Moi, je réponds de douze tribus sur les trente.cinq. 
CATON. 

Moi, j’en aurai six, les plus pures... Trente mille vieux 
Romains... 

CICÉRON. 

Vous croyez qu'il en reste Lant que cela à Rome, Caton?” 
CATON.. . 

J'en suis sûr. 
« ._ EUCULLUS. 

Eh bien, douze ct six font dix-huit; dix-huit, sur trente- 
cinq, c’est déjà la majorité. Et vous, Cicéron, de combien de 
voix disposez-vous ? | | 

. : CICÉRON. ° 
De la mienne. 

CATON. 
Ce n’est pas beaucoup. -. 

LUCULEUS. 
._ Au contraire, c’est tout. Parlez, Cicéron; et vous ferez plus, 

avec votre parole, que moi avec mes diners et Caton avec sa 
gymnastique. Rentrez-vous avec nous en ville, Tullius?. 

. CICÉRON, | 
© Non, j je vais à Tusculum ; je préparerai mon discours, - 

LUCULLUS. 
. Mes jardins sont sur Ja route de Tusculum, allonsensemble: 

vous ‘ferez un simple goûter avec moi, et vous continuerez 
votre chemin.
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ee . CATON. 

Et moi, je reste. Allons, les discoboles, place pour moi. 
. 

(I so mêle aux Joueurs.) 

LES JOUEURS. 
Place au seigneur Caton! 

. LUCULLUS, à Caton. . 
Au revoir! (Passant au pied d’un arbre où Gorgo, Volèns et Cicada 

boivent et mangent.) Ah! vous voilà, vous autres! 
CICADA, | . Oui, noble Lucullus; nous avons préféré faire notre petite collation dehors, au frais. | 

LUCULLUS. 
“tits | - Bon appétit! , | 

CICADA. : 
À votre santé! . : J 

° TOUS. 
À la santé du seigneur Lucullus! 

: (Cicéron et Lucullus sortent.) 

x SCÈNE V- | 
+ LES Mêues, hors LUCULLUS et CICÉRON. 

L3 

LES SPECTATEURS, à Caloi, qui lance le disque. . Bravo, seigneur Caton ! 
LES TROIS MANGEURS, la bouche pleine: - Bravo, scigneur Caton ! ‘ 

CATON. | . C’est en s’exerçant de Ja sorte que les Romains comman- deront toujours aux autres peuples, Dans un corps vigourenx, l'esprit se trouve plus à l'aise, _” 
. CICADA. Seigneur Caton, bendanit -que vois y êtes, vous devriez essayer de lancer le disque de Rémus. Depuis six cent quatre- vingt-dix ans qu'il est à sur sa borne, personne ne l'a lancé; vous en auriez l’étrenne, 

- ’ Ce ° VOLENS, 
. de faire qq CRUON se de tone légèrement pour tenter
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| . GATOX. ” 
Rémus était un dieu, je ne suis qu'un homme; tout ce 

qu’un homme peut faire, j'essayerai de le faire; rien au delà. 

‘ ‘ al disparaît avec les Joueurs.) 

CIGADA. | . 
Tiens, les patriciens ne sont donc pas plus que des hommes, 

seigneur Caton?, ‘ - : 

de SCÈNE VI 

Les Mèmes, CATILINA. 

CATILINA, allant droit à un Iommo couché. 

Où est Cicéron? ‘ 
| L'HOMME, 

Il est parti pour Tusculum- 
CATILINA, 

Que faisait-il ici? 
L'HOMME. . 

11 causait avec Lucullus et Caton. - 
- | CATILINA. 
Qu’ont-ils dit? 

‘ L'HOMME. 
Ils se sont dontés que je les écoutais et se sont éloignés, Je 

crois cependant qu’il est question de faire Cicéron consul. 
CATILINA, laissant tomber une pièce d’or. 

C’est bien. Va m'attendre chez moi... 
(L'Homme se lève et sort.) 

VOLENS, se levant. 

Ah! c’est le seigneur Catilina ! 
TOUS, rentrant. 

Catilina! Catilina!.… Vive Catilina 1... 
‘ {ls abandonnent Caton et vont à Catilina.) 

' CATILIYA, 
Oui, mes amis, c'est moi. Bonjour, mes amis; bonjour, 

CATON. | 
Braves gens, en voilà un patricien, ct des plus vieux, sinon 

des plus purs! Il descend de Scrgeste, le compagnon d’Énée; : 
il le dit, du moins. Il est un peu päle, c’est vrai; un peu dé- 

- braillé, c’est encore vrai; mais enfin, comme je vous le di- 

,
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sais, c’est un patricien. Demandez-lui done un peu de lancer 
le disque de Rémus, à Jui ? 

| CATILINA s Lo 
Mes amis, il m'est arrivé cent chevreaux tendres de mes 

bergeries de Clytumne. Ne manquez pas d’en venir prendre 
voire-part demain. Les tables seront dressées dans mes jar- 
dins du Palatin. 7. 

TOUS. 
Vive Sergius! vive Catilina! 

- CATILINA. . 
Eh ! bonjour, cher seigneur Caton! Ne me faisiez-vous pas . 

l'honneur de m’adresser la parole, où tout an moins de par- 
ler de moi? L ee oo 

. CATON. ‘ 
Justement ! Ces honnètes citoyens, vos amis, me raillaient 

de ce que je n’ose me hasarder à lancer le disque de Rémus. 
J’avouais mon impuissance ; mais je disais que vous, le des- 
cendant du robuste Sergeste, vous seriez moins timide que: 
moi. . .. - 

CATILINA. :. Fo 
N'avez-vous point’ tout simplement répondu que c'était - impossible, seigneur Calon ? : ue 

CATON. - 
Oui; mais impossible à moi. Je ne suis pas Catilina ; je n’ai Pas Une réputation galante à soutenir auprès des dames romaines. 

. 
(Une litière entre à ce moment avec le cortége d'Orestilla.) 

‘ © . SCENE VII ° 
Les Mèues, AURÉLIA ORESTILLA, en litière découverte ; CÉSAR, à cheval ; ESCLAVES, portant le parasol et l'éventail; ESCLAYES, por- tant le"marchepiel, les tapis, les sièges, 

| 

+ CATON. 
Or, en voici une qui nous arrive, la belle, la riche Aurélia Orestilla, qui, dit-on, vous tient au Cœur; et, à sa suite, votre bien-aimé Julius César, fils de Vénus ! Allons, Catilina un peu d'amour-propre, Faites pour tous ces, beaux veux-là ce ‘ue Je ne puis fairé, moi. l'impossible ! La main à l’œuvre, 

0S amis attendent. 

uoble Sergius ! madame vous regarde et v
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CATILINA. - 
Les dames savent ce que nous valons l’un et l'autre, illustre 

Caton; ne me demandez dote rien pour elles... Mes amis 
nous connaissent, vous et moi; ne-me demandez donc rien 
pour eux... 

CATON. ro. 
Alors, je vous adjure au nom de cette noble populace, qui 

vous prend pour ‘un demi-dieu, en attendant qu elle vous 
| prenne pour un roi! | 

Glurmures.) _ 

. CATILINA. 
Oh ! ceci, c est différent. Pour ces nobles Romains, mes 

concitoyens, mes égaux. pour ces fils de Rémus, mes 
frères. j j ’essayerai! : 

CATON. L . 
Prenez garde à votre manteau : les plis vous géneront ! ! 

7 CATILENA 
Merci! (aux Spectateurs.) Romains, quand vos fils vous de- 

manderont ce” qu'est devenu le disque de .Rémus, qui était 
resté six cent quatre-vingt-dix ans scellé à cette pierre, et 
que nul homme ne pouvait soulever, vous lenr direz ceci : 
« Un jour, sur le défi de Caton, Lucius Sergius Catilina s’est 
approché de ce cippe, a brisé la chaine qui retenait le disque, 
et, d'ici, entendez-vous bien? d'ici. il a jeté le disque dans 

le Tibre.….. ‘ 
(& mesure qu'il parle, Catilina fait ce qu’il annonce, et jette le disque. dans le 

Tibro. Acclamations.) * 

TOUS, regardant dans l’eau. ... rsrcecs 

Bravo, Catilina ! Le .., 
c + CATILINA. 

Qu en dis-tu, Caton ?... 

CATON. : mo U- 

Je dis que, si tu as le cœur aussi fort que le bras, Rome 
est perdue..." ‘ 

or {Il ramasse sa loge et sort.) 

TOUS. UT 
Bravo, Catilina 1. Fe 
CT ©: {On entoure Catilina pour le féliciter.)" 

IX. | 3.
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SCÈNE VIII . 

Les MÊMES, moins CATON; plus, CITARINUS, SYRUS et CURIUS, 
qui sont survenus rentrés et ont vu lancer le disque. 

CHÂRINUS. 
As-tu vu, Syrus, quelle vigueur ! quelle adresse! Oh! 

que mon père eût été heureux de voir ce beau jeune seigneur 
lancer ainsi le disque! 

. SYRUS. 
I eût été bien plus heureux de vous le voir lancer à vous- 

même, Rentrez-vous, maitre ? ‘ 
CHARINUS. ‘ 

Non; va rendre à ma mère la réponse de mon père, et dis- 
lui que je suis ici à chasser les oiseaux avec ma fronde.. Va’! 

" (Sÿrus se dirige vers la maison.) 

CÉSAR, s’approchant de Catilina. 
De pareïls exploits sont brillants, mon cher Sergius ; mais 

parfois ils coûtent cher. De 
| CATILINA. 

Bonjour, Julius! Pourquoi dites-vous que de pareils ex= 
ploits coûtent cher? ‘ 

. CÉSAR. . " 
Parce que l'on a vu des athlètes se rompre ul vaisseau 

dans la poitrine; ce’ qui, à moins ‘de très-grandes précau- 
tions, est presque toujours un accident mortel. 

‘ CATILINA. 
Rassurez-vous, César, ce n’est rien. 

CÉSAR; - . 
C'est que, daus le cas où vous souffririez, j’ai là mon mé- decin Archigènes, et je pourrais vous l'envoyer. Mais que regardez-vous donc ainsi, Sergius ? ‘ - CATILINA, montrant Charinus. 
Voyez donc le Lel enfant, César; le connaissez-vous ? 

. GÉSAR. SC 
Non. | | 
_ CATILINA. 

C'est étrange! il me semble que je le connais, et cepen- dant... Non, je ne l'ai jamais vu, 
‘
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ORESTILLA, 
Eh bien, seigneur César? : 

CÉSAR. 
Me voici, madame... Vous savez cc que je vous ai dit, Cati- 

lina, à propos de mon médecin. . 
CATILINA. - 

Merci, César. \ ° 
CHARINUS, s’avançant vers Catilina. 

Mais, je ne me trompe pas, on dirait qu’il souffre... Comme 
il pälit!.. Oh! si j'osais lui parler... Seigneur! scigneur ! 

CATILINA, 
Qu’y a-t-il, mon enfant ? 

CHARINUS. 
Vous chancelez! . rs 

CATILINA, 
Tu te trompes. . | | 

CHARINUS. 
Vous avez sur les lèvres une écume de sang. 

- CATILINA. 
Chut! ‘ . 

CHARINUS, Jui tendant une gourde. 

Oh! tenez, seigneur, buvez, buvez, et ne méprisez pas le 
vase ; ila été sculpté par un pâtre du mont Olympe. 

: CATILINA. 
Merci, mon enfant, merci. {ll boit.) Veuillez m'attendre 

un instant. . 

(Apercerant Curius qui cause avec Orestilla, il s’arrète ct regardo.) 

ORESTILLA. 
Curius, vous me fatiguez ; 3 je veux écouter César, et vous 

me forcez de vous entendre. T aisez-vous. 
CURIUS. 

Madame, j'ai du malheur près de vous. Vrai, je mérite 
micux.…. - 

ORESTILLA. 
Si Fulvie était là, me. diriez-vous tout ce que vous me 

dites ? Fulvie, que vous ne quittiez pas plus que votre om- 
bre! Que les hommes sont perfides, César !.… l'renez garde, 
Curius : Fulvie est jalouse. 

° CURIUS. 
Jatouse?.… 

(ll regardo autour de lui.)
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CÉSAR, à Orestilla. 
Vous l'avez fait pälir de peur, ce pauvre Curius… Ah! 

voilà un homme qui aime. 
ORESTILLA. 

Vraiment! Je le regarderai de plus près demain. {a Catilina.) 
- Et depuis quand, Catilina, êtes-vous devenu si modeste ? 
Comment! vous accomplissez un exploit digne d’Iercule, 
vous lancez le disque de Rémus; vous chassez Caton, deux 
triomphes, et vous ne venez point recueillir uos remerci- 
ments et nos bravos! . - 

| CATILINA. 
Vous avez là, madarne, un charmant flacon. 

ORESTILLA, 
Oui, n'est-ce pas? il est d’or, et sculpté par Ephialtès de 

Gorinthe. 
CÉSAR. ‘ 

| Pauvre Rome! Toutes les fois qu’elle possède quelque 
chose de beau, cette chose lui vient de la Grèce, 

: CATILINA. | « 
Voulez-vous me le céder, madame? Je vous donnerai en 

échange le vase murrhin que vous daignâtes remarquer dans 
mon vestibule, 1 a dernière fois que vous me vintes voir, 

à ORESTILLA. 
Prenez. — Continuez, seigneur Julius ; ce que vous me di- 

siez m'intéresse fort. 

CATILINA, revenant à Charinos. 

Jeune homme, rendez-moi un service, 
7 CITARINUS. . 

Volontiers, seigneur. . 
| CATILINA. ° | 

Cette gourde, dont la liqueur vient de me rappeler à à la vie, 
donnez-la-moi. . 

CHARINUS. 
Avec bien du bonheur! Gardez-la, 
\ CÂTILINA. . 

ais à une condition : acceptez en échang à e ma go È 
moi, que voici. | ° 8 trde, ° 

CHARINUS. . rot 
Oh! seigneur, ce flacon est trop précieux. de ne puis 

| GATILINA. 
Par grâce!
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CHARINUS. 

Je consulterai mon père. IL va venir; 

j'accepterai, seigneur... ‘ 

et, s’il y consent, 

*CATILINA. 

Je me charge d’obteñir son consentement... 

jours. 

Prenez tou- - 

ORESTILLA, montrant À César uno litière qui entre. 

César, César, voyez donc! 
CÉSAR. 

Fulvie dans une litière de joua 

ruinée tout à fait? ‘ 

age... Mais elle est donc 

ORESTILLA.. 

Elle s'arrête ! Ah! nous allons voir quelque chose d’amu- 

sant, ’ 

SCÈNE IX 

Les MBMES, FULVIE. 

FULVIE, de sa ttière, fait appeler Curius par un & ses Gens. 

Bien, Curius ! vous vous consolerez facilement de mon ‘ab- 

sence ; cela me rassure, 
QuRES. ni 

Fulvic! 
ro, 

© (Heourt à elle.) 

| FULVIE. - ° oo 

. Laissez-moi ! Adieu, ‘ 

OÙ CURIUS. 

Mais. = ° . 
FULVIE. 

Loin d'ici, vous disie! (A ses Porteurs.) Allez, vous autres ! 

. QGurius suit la litière qui s'éloigne.) La 

ORESTILLA. 

Oh! le pauvre Curius, le voilà désespéré ! 
CÉSAR. 

Vous alliez me demander quelque chose. quand Fulvie ( est 

arrivée. 
ORESTILLA. 

Oui, j'allais vous demander si vous connaissiez ce 

avec lequel cause Sergius, 

t enfant
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. CÉSAR. 
Non, c’est la première fois que je le'vois, 

ORESTILLA. 
Ï est charmant ! - 

‘ CÉSAR, à part. 
Ce que c’est que la sympathie; elle le déteste. 

: SYRUS, revenant, , Me voici, maitre! . 
CITARINUS, à Syrus. Tiens, prends ce beau flacon, que je pourrais briser en faisant mes exercices. As-tu ramassé des cailloux pour ma fronde ? - ‘ 

SYRUS. 
J'en ai plein le pan de mon manteau, 

CHARINUS. 
Eh bien;‘allons Dar la route où doit venir mon père. (A'Ca- tilina.) Où vous retrouverai-je, seigneur ? 

: oo CATILINA. 
Ici. (A Curius, qui revient tout effaré.) El bien ? 

CURIUS. 
Mon cher Sergius! 

‘ . CATILINA. 
Oh! grands dicux ! que Vous arrive-t-i] ? ‘ ._, CURITS. 
Un affreux malheur! Fulvie va faire un Coup de tête, Je suis désespéré. _ ’ ‘ ._ CATILINA. 
À quoi puis-je vous être bon ? 

‘ CURIUS. Il me faudrait quelques Hommes dont je fusse sûr. : CATILINA. | - Courez jusqu’à la Pofte Flaminias j'ai là six gladiateurs; Prononcez le mot de passe 1 Vigil, et ils vous obéiront, | CURIUS, Alerci, merei ! Fe . . … ORESTILLA, à Catilina, qui se rapproche d'elle. . En vérité, Sergius, je COMNENÇais à renoncer à l'espoir de Votre société pour aujourd’hui, 
CATILINA, riant, Vous le Savez, madame, on se doit avant tout aux malhou- 

reux ! 
‘ .
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| ORESTILLA. 

De qui parlez-vous? | ‘ 

. CATILINA. 
De Curius, qui vient de sortir désespéré. 

| ORESTILLA+ 
Et ce bel enfant que vous aimez si fort, est-il aussi malheu- 

reux ? 
, .. CATILINA, ‘ 

Quel enfant? . - - 

ORESTILLA. ‘ 

Celui avec qui vous causiez tout à l'heure. 

| CATILINA. 

Moi, madame? Je ne le connais pas. , 

ORESTILLA. 

Vous ne le connaissez pas ? . 

CATILINA. 

Non, par Castor! En vérité, je le vois aujourd'hui pour la 

première fois; il faut qu’il soit depuis peu de temps à Rome. 

ORESTILLA. L 

Vous ne le connaissez pas, et vous.lui donnez mon flacon ! 

: CATILINA. | 

Vous le savez, il y a des entrainements dont on n’est pas 

le maitre. . 
ORESTILLA. : 

Oui, c’est comme les répulsions. {Bas, à une Femme esclave qui 

porte le costume égyptien.) Nubia, tu sauras quel est cet enfant. 

Continuez, César. Oh! vous nous avez interrompus au milieu 

de la plus intéressante conversation ; César et moi, nous par- 

lions pâte et essences. Savez-vous que c'est un général de 

première force sur la toilette ! 

‘ L CATILINA. 

- jl mentirait à son origine s’il en était autrement; on n’est 

pas pour rien petit-fils de Vénus. L | 

| : ORESTILLA. 

Voyons, César, voyons, comment vous faites-vous ce teint 

que toutes les femmes vous envient? 
CÉSAR...  . 

Voulez-vous ma recette ?. Il n'y a rien que je ne fasse pour 

vous obliger. 
ORESTILLA. 

Sans intérêt, au moins? ‘
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. . CÉSAR. 
Nous compterons plus tard, 

ORESTILLA. 
En vérité, vous êtes charmant! quelle différence il y a ‘ entre vous et certaines gens que je connais. Décidément, le seigneur Sergius est distrait aujourd’hui. ° 

CATILINA, 
Pardon, c’est étrange. Mais je regardais... 

- ORESTILLA. 
Quoi donc? ‘ | 

CATILINA, te Une tourtcrelle d'Égypte qui vient de se poser sur ce chêne; elle se sera échappée de quelque volière. 
ORESTILLA. . Une tourterelle d'Égypte! II y a que moi qui en aie deux . à Rome, . UT. : | CATILINA. 

Et vous y tenez? 
ORESTILLA. 

J'ai un esclave dont le seul soin est de s'occuper d'elles. . . 
< 

SCÈNE X 
Les Mènes, STORAX. 

| STORAX, entrant à petits pas. ru ’ Chut! chut! chut!… Cocote! cocote! petite !..;"Auriez- VOUS par hasard vu une tourterellé bleue? +" .. . GICADA, ii montrant ja tourterelle sur un arbre.” Tiens, là, regarde! - 
co Le * STORAX. . 7 ‘ Oui, oui, je la Vois. Petite, petite! (A Cicada.) Viens ici, toi! Monte sur mes épaules. . . . . L 

(Cicada obéit). De ORESTILLA, so Jevant. Mais je ne Me trompe pas! | . © GÉSAR, Qu'y a-t-il? 
, . . ORESTILLA. C'est ce Coquin de Storax ! - et
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: CATILINA. 
Cet esclave est à vous ? 

° ORESTILLA. 

C'est le gardien de mes tourterelles. 

- { CATILINA. 

Je lui en fais mon compliment, il les garde bien. 
ORESTILLA. 

Taisez-v ous! je vous déteste. 
STORAX. 

Bon! la voilà repartie. (a Cicada. C'est ta faute, petit mal- 

heureux | 
| ORESTILLA. 

A! le misérable !.. fei, Storax! : 

Le ni STORAX. 
La maitresse! Bon Jupiter, je suis perdu. 

CATILINA. 
Oh! l'excellente figure de bandit ! 

: ORESTILLA. 
. Que cherches-tu done, mon petit Storax ? 

". STORAX, 
Rien, maîtresse, rien; je me promène. 

" ORESTILLA, 
Et mes tourterelles d'Égypte? 

STORAX. 
Aie! 

. ORESTILLA. 
Où sont-elles ? ‘ 

. SU STORAX. 
Aie! aie! - 

ORESTILLA. 

Cest que, si jamais tu er perdais une, je te plaindrais, bon 

Storax. 
STORAX. 

Aie! aie! aie! 
CATILINA. 

Pas de colère, Orestilla ; vous ne vous faites pas idée com- 

bien la colère enlaidit, 
ORESTILLA. 

De la colère, moi? Jamais! Storax, mes tourterelles!.… 
STORAX, les mains jointes. ! 

Maîtresse! ’ ‘



| 50 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

ÔRESTILLA. 
Prends garde au carcan, Storax… Mes tourterelles 1... | STORAX, à genoux. 
Maîtresse 1... . : | ORESTILLA. ‘ s Prends garde au fouet. . 

‘ . STORAX. 
Maitresse, je la rattraperai.. Maîtresse, il y a des gens qui Courent après... Elle est là-bas, sur un petit arbre pas plus haut que cela. (Se jetant la face contre terre.) Ah! Jupiter! 

ORESTILLA. QwY a-t-il encore ? . 
CATILINA. .. | De la générosité, Orestilla… Votre tourterelle vient d'étre tuée d’un coup de fronde, —_” . 

ORESTILLA. Tuée!... ma tourtcrelle tuée! et par qui? 
CATILINA, Par un enfant qui était loin de se douter qu’il vous privait d’un bien si précieux. 

. 
ORESTILLA. - Par ce jeune homme Œui causait là avec vous toutà l’heure? | - , CATILINA, ‘ oo Je suis forcé de l'avouer. 
ORESTILLA, | ‘ Ah! (Montrant Storax.) Qu'on emmène cet homme, et qu’on le mette en croix, Ma litière ! 

(La litière Catre; deux Gladiateurs se tiennent près du dis 
i 

que; on relève les Coussins, et l’on prend Ie tapis.) - —. 
CATILINA. Grâce pour lui, Orestilla ! 

7 ORESTILLA, 
Taisez-vous ! 

| 
CATILINA. En croix pour Un oiseai envolé! 
ORESTILLA, En ai-je le droit, oui OU non? cet esclave est-il à moi ? CATILINA, Oh! puisque vous le prenez âinsi entends ! re (80 reculant, à Storex.) Tu
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STORAX. 

Je crois bien que j'entends ! 
CATILINA. 

Debout, et sauve-toi ! 7 k 
STORAX. 

Le Champ de Mars est gardé, je serai pris. 
| CATILINA. 

Cours vite, 

| on STORAX. 
‘Je n’ai plus de jambes. 

CATILINA. 
Crève, alors ! 

ORESTILLA, à ses Esclaves. 

. Emparez-vous de lui! (aux deux Gladiateurs.) Emmenez cet 
homme, et que dans une heure il soit mort. Ne m’attendez 

-pas ce soir, Seryius. 
CATILINA, s’inclinant. 

Votre place restera vide. * 
CÉSAR, conduisant Orestilla à sa ditière. ° 

En vérité, la colère vous va à merveille, et jamais je ne 
vous ai vue si belle. 

ORESTILLA. 
Venez voir demain l'effet de votre recelte. 

‘ CÉSAR. : : 

Je n'y manquerai pas. | . 
° ‘ ( salue.) 

NUBA, bas, ? à Orestilla.  . 
Faut-il toujours s'informer de ce jeune homme? 

ORESTILLA © 
Plus que jamais, 

SCÈNE XIE 

Les MÊMES, uX ESCLAVE. 

L’ESCLAYE, s’approchant de Catilina. 

De la part de Lentulus. 
« CATILINA. . . 
Qu'est-ce? 

L L'ESCLAVE. 
Une lettre... Tendez votre main.
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‘ CATILINA. . 
Impossible ! César me regarde. Trouve moyen de la glis- 

ser sous mon manteau, qui est là, au pied du tombeau de 
Sylla. - _ 

h L'ESCLAVE. 
Bien! : 7 Le 

ORESTIELA, dans la coulisse. . 
Ce n’est pas assez de la croix; qu’on l’écorche vil ! 

(On conduit Storax, et on emporte la litière.) | 

CÉSAR, . ° 
Cette femme est tout cœur. (A Catilina.) Quel bon petit mé- 

nage vous ferez, Sergius! ‘ ‘ | 
CATILINA. 

Vous m'avez abandonné, César, 
oo re CÉSAR. ‘ 

Comment? . _" 
CATILINA. 

Vous si miséricordieux, vous-qui faisiez couper la gorge 
aux pirates avant que de les pendre, vous qui faisiez panser 

‘les gladiateurs blessés, vous à qui l’on reproche d’être trop 
humain, vous n'avez pas trouvé une seule parole en faveur 
de ce malheureux! | 

CÉSAR. . 
Vous êtes charmant! je ne veux pas me brouiller avec 

Orestilla. C’est bon pour vous qui épousez..…. Adieu, Sergius. 
. CATILINA, 

Vous partez? ' | . CÉSAR. ° Je vais au baïn. ". 
* CATILINA. ° 

Et du bain? . - | : CÉSAR. 
À un rendez-vous. ‘ 

CATILINA. 
Servilie? - ‘ , CÉSAR, 7 Eh ! mou Dieu, oui. ‘ ‘ 

‘ © CATILINA. ’ - ? Toujours ? 

CÉSAR. 
Il faut qu’elle m'ait donné quelque philtre.
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. | CATILINA 

Vous l’aimez? 
césan. D 

Follementl.. Que dites-vous de cette perle? ? 
CATILINA. . L 

Je dis qu'elle vaut un million de sesterces. 
- CÉSAR. 

Je viens de l'acheter douze cent mille. 
CATILINA. 

tt. payée? 

L CÉSAR. 
Allons donc! pour qui me prenez-vous ? . 

. ._ CATILINA, 
: Les bijoutiers vous font donc encore crédit ? 

CÉSAR. 

Je leur ai donné rendez-vous dans ma prochaine préture. 
Tenez, Sergius, un conseil: faites-vous nommer préteur! Le 
préteur, © est le prince, c’est le satrape, c’est le roi! La pro- 

. vince tout entière est à lui! Est-il prodigue? A lui Por et 
l'argent! Est-il artiste? À lui les tableaux et les statues ! Est- 
il libertin? A lui les femmes et Îes filles ! Vous êtes prodigue, 
artiste, libertin... Catilina, faites-vous nommer préteur ! 

CATILINA. 
Non, je veux être consul. 

CÉSAR. 
Alors, disposez de moi; j'ai soixante mille voix à à votre 

service, Vous avez besoin d'argent? 
CATILINA 

Certes! 

CÉSAR. 
; Épousez Orestilla, vous m'en prèterez..: Mais, hâtez-vous, 

elle se ruine, et, pour peu que vous tardiez, vous n'aurez 
plus que des restes... Adieu, Sergius ! 

| CATILINA. 

Un mot encore... Vous verra-t-on, ce soir? 
CÉSAR, 

Où cela? . 

CATILINA. 

Chez moi. 

N
F
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CÉSAR. 
Je ferai tout pour y aller: seulement, aidez-moi à traver- 

ser tout ce populaire. 

CATILINA. 
- Prenez mon bras. 

LE PEUPLE. 
Vive Sergius! vive Catilina! 

CÉSAR. 
Ces gens-là vous adorent, mon cher Sergius. 

LE PEUPLE. 
Vive Julius César ! 

CATILINA, 
Et vous, done... Écoutez-les. 

CÉSAR. 
Ma foi, oui... Oh! que nous avons mauvaise réputation 

mon cher! Adieu! adieu! 
. (ll se sauve, escorté du Peuple.) 

SCÈNE XII 

CLINIAS et CHARINUS, puis GKFILINA. 
CLINIAS, 

Mais où done est ce scigneur qui l’a donné ce : flacon ? 
CHARINUS. >» ’ 

Il était ici, il devait attendre ici... Eh ! tenez, je crois que le voilà. | L . 
CLINIAS. + 

Es-tu sûr que ce soit lui ? 
CHARINUS. 

Lui-même, mon père, 
° CLINIAS. 

Alors, venez, Charinus. (s' avançant vers Catilina.) Permottez, seigneur, que mon fils et moi. (S'arrètant.) Par Jupiter! je ne me trompe pas! 

CHARINUS. 
Qu’y a-t-il, mon père? \ 

° CLINIAS. - 
C'est lui! 

CATILINA, 
Eh bien?
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° CLINIAS. 
Dieux vengeurs! (ll prend ie flacon et le jette aux pieds de Cati-” 

ina.) Viens, Charinus ! viens! 
CHARINUS. 

A la maison, mon père ? 
CLINIAS. 

Non, non, suis-moi. 

(I! s'éloigne précipitamment et emmène Charinus.) 

SCÈNE XUI 

CATILINA, seul. 

Pourquoi,donc cet homme me fuit-il ainsi? Pourquoi donc 
repousse-t-il mes présents avec horreur? Il y a quelque 
mystère là-dessous… Je le saurai. Allons, me voilà seul! 
Tous sont partis. L’eselave de Lentulus a mis la lettre de 
son maître sous mon manteau. (11 lève lo coin do son manteau.) 
Storax ! 

SCÈNE XIV 

CATILINA, STORAX, sous lo manteau. 

CATILINA. 
Storax sous mon manteau | 

STORAX. | 
Cest Jupiter sauveur qui m'a indiqué cet asile. 

. CATILINA. 
Tu es donc parvenu à te sauver, enfin ? 

STORAX. 
Le divin Mercure m'est venu en aïde. 

CATILINA. 
Il te devait bien cela; car tu me parais être un de s ses plus‘ 

fervents adorateurs.… Et de quelle façon le prodige s'est-il 
opéré? 

f 

STORAX. S 
En passant sur le pont... 

CATILINA. 
Oui, je comprends, tu t'es jeté dans le Tibre?
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BTORAX, 
Justement. Je süis assez bon plongeur, j'ai nagé entre 

. deux eaux, j'ai gagné de grandes herbes ; puis, des herbes, le 
rivage; puis, du rivage, votre manteau... Il m'a semblé, puis- 
(que vous aviez intercédé pour moi, que je pouvais me confier 
à vous. 

CATILINA. 
* Maïs, si j'eusse relevé mon manteau devant des étran- 
gers... ? 

‘ STORAX. | 
Oh ! j'étais bien sûr que vous ne le lèveriez pas, seigneur, 

JI cachait un objet trop précieux. 
CATILINA. 

Et quel objet ?: ‘ 

STORAX. 
Cette lettre du seigneur Lentulus. 

*CATILINA. 
Tu l'as lue, drôle? 

‘ STORAX. 
Je rai pas pu faire autrement dans la position où je me 

trouvais : j'avais le nez dessus. 
CATILINA. 

Alors, comme il fait nuit, et que je ne puis pas lire, tu vas 
me dire ce qu'elle contient. . 

STORAX. 
Iluit mots, mon cher seigneur ; pas un ‘de plus, pas uu de 

moins. ‘ . . 
CATILINA, 

Et ces huit mots ? 

STORAX, à | 
Pois chiche est mür, il faut le manger. 

. . CATILINA. 7 
* Et cela signifie ? oo 

ue STORAX. . 
Si je n'ai pas compris? 

_ 7 CATILINA. 
Ce sera bien. . | 

STORAX. 
Et si j'ai compris ? | 

. CATILINA. °° 
Ce sera mieux. . ° eo
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,  STORAX. . ‘ 
Eh bien, mon bon seigneur, avec votre permission, il me 

. semble que le pois chiche, c'est un petit nom d'amitié que 
l'on donne à un grand orateur nommé Marcus Tullius.… 

. CATILINA» Q 
7 Pas mal, :- 

    
STORAX. 

Cicéron. Quant à sa maturité, il pourrait bien être 
tion, ce me semble, de son prochain consulat. 

CATILINA. 
Bien. . 

‘ STORAX. 
On ne mange pas les hommes, 

quand ils sont mürs, on les cucille, 

CATILINA. 
Très- hien ; sortons d'ici. 

STORAX. 
Môn bon seigneur, n'oubliez pas que on me cherche pour 

me crucifier. 

seigneur; mais les pois, 

CATILINA, 

Tu as raison ; enveloppe-toi de ce manteau, et tâche d’a- : 
voir l’air d’un honnê te.homme. 

STORAX, avec un soupir. 

Ah! ’ 

‘ CATILINA, 
Et maintenant, viens! 

STORAX. . 
Où cela ? : 

CATILINA. 
Chez moi. 

STORAX. - : 
0 fortune! est-ce que j'aurais enfin mis la main sur tes 

trois cheveux! 

IX. ‘ E
S
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ACTE DEUXIÈME . 

| TROISIÈME TABLEAU 
La maison do Catilina, au Palatin. — Salle à manger donnant sur de vastes 

jardins. . 

— 

SCÈNE PREMIÈRE 

CORIUS, regardant à la cantonade ; puis FULVIE, apportée par 
QUATRE GLADIATEURS dans une litière. 

CURIUS. 
Oh! je ne me trompe pas, ils entrent. Oui, ce sont bien 

eux... ls l'ont rejointe, par’ Jupiter! J'avais peur qu’elle 
n’eût changé de roule. Je respire. 

(La litière entre ct s’arrète devant la porte.) 

FULVIE. 
Où m'avez-vous conduite, et quel est le but de cette vio- 

lence? | . 
UN DES HOMMES. 

Vous êtes arrivée, madame. . 

CURIUS, ouvrant da. porte do la litière. * . 
Vous êtes libre, Fulvic. ‘ 

FULVIE. 
Curius ! 

CURIUS, donnant sa bourse aux Porteurs. 
Tenez, vous êtes maintenant de cinq cents sesterces plus 

riches que moi. 7 
.. (Les Gladiateurs s’éloignent.} 
FULYIE. 

Ah! c’est donc de vous que m’est ve nu cet empécher 
de continuer ma route ? l cent 

CURIUS, . 
Allez-vous me punir de n’avoir I pu supporter la pensée: que j'allais vous perdre ? Pl Cree
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FULVIE. : - 
Pensez-vous m'avoir retrouvée parée que vous m'avez re- 

prise ? - « 
CURIUS. 

Fulvie, écoutez-moi!... Fulvie, de gräce!.… ‘ 
FULVIE. 

Oh! par Vénus, je sais tout ce que vous allez me dire. 
Vous m’aimez plus que jamais, n'est-ce pas? C'est tout sim- 
ple, je ne vous aime plus. - 

7 CURIUS. 
Mais pourquoi ne. n’aimez-vous plus, Fulvie? 

FULYIE, . 
Vous faites là une sotte question, mon cher Curius. Ne sa- 

.Yez-Yous pas que celles qui n’aiment plus ont toujours de 
bonnes raisons pour cesser d'aimer? 

CURIUS. 
Mais enfin, ces raisons, exposez-les-moi; peut-être serai-je 

assez heureux pour les combattre. 
FULVIE. 

Vous allez vous faire dire des choses désagréables, Curius. 
Prenez garde! 

CURIUS. … 
Mais peut-être, si vous ne parlez pas, allez-vous m'en faire 

penser de plus désagréables encore. 
FULVIE. 

Boni que penserez- -vous? Je suis curieuse de le savoir. 
© CURIUS. 

Eh bien, je penserai que le Curius qui possédait quarante 
millions de sesterces il y a six mois, n’eût pas reçu, il y a six 
mois, de Fulvie, l'accueil qu’il en reçoit aujourd’hui qu'il est . 

ruiné. 
. FULYIE, 

. Bravo, Curius! 
CURIUS. 

Comment, bravo? | 
FULVIE. 

Eh bien, oui, vous avez deviné juste, et je vous applaudis. 
CURIUS. 

Vous avouez que c’est ma ruine qui vous rend indifférente 
pour moi? Mais cetie ruine que vous me reprochez, c’est vous 
qui en. êtes la cause,
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[ - FULVIE, se levant. 

. Ah! je m'attendais à cela. En vérité, Curius, on dirait que 
vons me prenez pour une courtisane grecque. Vous avez dé- 

: pensé avec moi quarante millions de sesterces; eh bien, moi, 
j'en ai dépensé trente millions avee vous; la différence n’est 
pas si grande, ce me semble. Vous êtes un Curins, je suis 
une Alétella. Bref, vous m'avez aimée et vous me l'avez dit; 
j'ai eu du goût pour vous et je vous l'ai prouvé; nous sommes 
quittes. Maintenant,-vous voulez que, moi qui suis jeune, 
j'aille m’embarrasser d’un homme qui n’a rien? Vous voulez 
.que, vous qui n'avez pas trente ‘ans, qui portez un beau 

, NOM, ct, paï conséquent, pouvez faire un riche mariage, 
j'aille vous embarrasser d’une femme ruinée? En vérité, mon 
cher, ec serait une double sottise. Je vous en laisse ma part. 

‘ .CURIUS: . . 
J'emprunterai, Fulvie, et nous vivrons comme par le passé. 

L. . LU FULVIE. . | 
S'il y avait encore des prèteurs d’argent à Rome, mon cher 

Curius, je les eusse trouvés aussi bien que vous. Mais, voyons, 
-avouez-le, vous savez bien qu’il n’y en a plus. 

CURIUS, , : 
Eh bien, je me ferai homme politique, Je puis arriver à la 

préture comme un autre. . oe 
: FULVIE, 

Et avec quoi ? C'est très-cher, la préture, 
CURIUS. ue 

Oh! vous êtes résolue, ic le vois bien, Vous me remplacez déjà en pensée ; et moi qui vous aimais malgré vos coquette- rics, malgré vos caprices, malgré votre méchante réputation! 
FULVIE. . 

Prenez garde; Curius; vous ne parlez plus comme un pa- tricien; vous parlez comme un paysan ivre. Est-ce que je Yous ai jamais rappelé votre procès avec le juif du forum ? Est-ce que je vous ai reproché d’avoir été chassé du sénat ? Est-ce que...? Tenez, quittons-noûs, Curius; haïssons-nous mais ne nous dégradons pas. ? 
Le . CURIUS. 

Il est impossible que vous soyez cr 
en armez un autre, Fulvie!... V 
ro, ce me semble, et Cicér 
avoir fait applaudir,  . 

uelle à ce point... Vous 
OUS avez fort applaudi Cicé- 

ON paraissait tout fier de vous
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FULVYIE. 
+ C'est vrai; j'aime Cicéron. Quand il parle, j'oublie que c’est 

un homme nouveau, Il se peut bien qu'il nait remarquée ; 

peut-être même m'a-t-il sûivie.… - ° 

| ° CURIUS. . 

Oh! cet homme nouveau, comme vous l'appelez, est riche 

à millions. ‘ or ‘ 
FULVIE. : ce 

. C'est vrai encore; mais tranquillisez-vous, ce n'est pas 

plus lui qui vous remplacera que Sergius ou César. Ce soir, 

quand vous m'avez fait arrêter, je quittais Rome. 

_ CURIUS, 
. Vous quittiez Rome? 
: ' FULVIE. - ‘ 

Mes équipages sont saisis, ma maison va étre vendue, je 

n'ai plus un esclave à moi. Que voulez-vous que je fasse à 

CURICS. 
Et où allez-vous ? 

. FULYIE, 
À Corinthe, chez ma sœur Métella, où j’attendrai des temps 

meilleurs. | - - 
OT * CURIUS. ° 

Un exil! Vous souffrirez l'exil? 
FULVIE. - ° 

- Je souffrirai la mort plutôt que la honte, et c’est une honte 

pour moi de voir qu’il y a à Rome des gens qui ne sont pas 
encore ruinés. - ct . 

CURIUS. 
0 Fulvie! | 

FULVIE. | 

Oui, je l'avoue, quand Aurélia Orestilla, quand cette an- 

cienne affranchie, quand cette veuve d’un publicain qui avait 

à peine le droit de porter l'anneau de, fer, passe avec ses 

mules africaines, ses esclaves nubiens, ses cunuques de Bi- 

thynie; quand, sur le passage de sa litière, tout le monde se 

retourne, tout le monde s’arrète, tout le monde admire, alors 

moi, Curius, moi qui suis à pied, moi qui porte sur moi tout 

ce qui me reste de joyaux d'or, moi qui passe inaperçue dans 

‘la foule, comme je passais ce soir au Champ de Mars, où  . 

vaus"he m'eussiez pas vue si je ne vous eusse touché l'épaule, 

IX, - L . 4 
,
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alors... Mais je ne sais pas pourquoi je vous dis tout cela ; 
dans deux heures, je serai sur la route de Corinthe. Adieu, 
Curius, adieu, , 
oo CURIUS, 

“Mais vous êtes chez Catilina; restez au souper qu il vous 
. donne ce soir. Il est prévenu, il ‘vous attend. 

Le FULVIE, 

- Croyez-vous que, sur la route, je w’aic pas reconnu ses gla- 
Aiateurs ; qu’en arrivant ici, je n’aie pas reconnu sa maison ? 

.il comptait sur.moi au souper, dites-vous ? 
CURIUS, 

Oui. 
FULVIE. . - SU 

Remerciez-le pour moi, Curius; mais jen ’accepte pas un 
. festin que je.ne puis rendre. Moi parasite, vous n'y pensez 
pas! Faites pour moi mes compliments à la belle Aurélia 
Orestilla, la reine du festin; moi,.je pars. Adicu, Curius. 

CURIUS. ‘ 
Écoutez-moi u une dernière fois. 

FULVYIE. 
Avez-vous à me dire quelque chose que je n’aic point en- 

core entendu? 
CURIUS. 

Fulvie, ne partez que dans huit jours. 
. FULVIE, 

Adieu, Curius. ‘ 
cumts. 

Re e partez que dans trois jours. 
FULVIE. 

Adieu. 
: CURIUS. 

Fulvie, ne partez que demain... Demain, ce soir même, un grand changement peut se faire, . 
FULVIE, revenaul, 

Dans votre sort? 

7 GURIUS. . 
Dans notre sort à tous. | 

| ._ FULVIE. 
TT Encore quelque leurre. 

CURIUS, 
“ltéstez, Fulvie, restez deux heures, ct, d ans deux heures,
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vous avoucrez que tout voire patrimoine perdu, toute votre 
fortune dévorée étaient la médiocrité, la pauvreté, la’ misère 
près de }’ état nouveau qui nous attend tous les deux. 

FULVIE, 
Qui nous attend 2... , 

CURIUS. 
Que voulez-vous ? qu'ambitionnez-vous ? Parlez, que vous 

faut-il ? 
FULVYIE. 

Prenez garde! les désirs d’une âme comme la mienne 
n'ont pas de bornes. J'ambitionue tout, je veux tout, 

CURIUS. 
Eh bien, souhaitez, imaginez, rêvez. Votre {out à vous, ce 

n'est rien. Mais attendez, Fulvie, attendez, attendez deux 
heures. C’est tout ce que je vous demande de temps pour 
vous prouver que je ne mens pas. 

| FULVIE. 
Vous êtes fou, Curius, ou bien. 

CURIUS. 
Ou bien?... / 

FULVIE. 
Ou bien ce que l'on dit de Catilina est vrai. 

SCÈNE Il 

“Les MÊues, CATILINA. 

CATILINA. 
Et que dit- on de Catiliua, belle Fulvie? 

‘ FULVIE. : 

On dit qu'il donne ce soir une fête charmante à laquelle il 
a bien voulu m’inviter, et dont je prends ma part avec grand 
plaisir... pourvu qu'il me soit permis de continuer dy que- 
reller à mon gré Curius. 

CATILINA montrant le jardin. 

A droile, vous trouverez l'allée des querelles, Fulvie... A 
gauche, vous trouverez la grotte des raccommodements, Curins. 

‘ CURIUS. 
Venez, Fulvie. 

» | 5.  FULVIES 
Vous me direz tout? ‘
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CURIUS. 
Oui. 

- a sort aycc Fulvio.) 

SCÈNE II 

"CATILINA, seul. : 

Va, pauvre fou ! pour un jour, pour une heure d'amour de 
plus, trahis tes amis. Ce que tu devrais cacher même à la 
femme qui t'aimerait, dis-le à la femme qui ne l'aime plus. 
On ne craint pas les dénonciateurs quand on a Le peuple 

. romain tout entier pour complice. (4 des Serviteurs.) Mon bar- 
bier et mon médecin. Viens, Storax. : 

_ SCÈNE IV. 

CATILINA, STORAX, puis LE BARBIER. 

| | ._- STORAX. 
Nous sommes arrivés ? 

CATILINA. 
Oui; tu nas plus rien à craindre, tu peux jeter là ce man- 

teau. 
. LE BARBIER. 

Vous m'avez demandé, maitre ? 
+ -. CATILINA. 

Change-moi la tête de cet homme-là. 
STORAX, 

Ah! oui, si c’est possible. | 
CATILINA. 

Tout est possible à mon barbicr, c’est un faiseur de mira- cles. Entrez,- Chrysippe... Toi, emmène cet homme et fais vite. 
\ 

GStorax et le Barbier sortent. ) 

SCÈNE V_ | 

CATILINA, CHRYSIPPE, entrant. 
CA 2” donnant la m in hry i 

TILT 
a à Chr sippè ru: tâto le ouls, 

l 
Ÿ PP ? q h lai D 1 P °



® CATILINA | 65 

CHRYSIPPE, 
Eh bien, vous avez la fièvre, 

+ CATILINA, . 
Tu ne m'apprends rien de nouveau, Mais d'où me vient 

cette fièvre ? ee 

CHRYSIPPE. _- 
Vous vous serez gncore déchiré la poitrine en faisant quel- 

que effort. | - 

CATILINA. 
J'ai lancé le disque de Rémus. 

CHRYSIPPE.. 
C'est cela, toujours le mème! Quand les autres boivent la 

coupe d'Hereule, vous videz, vous, l’amphore tout entière. 
Quand, aux fètes de Vénus, les autres veillent trois jours, 
vous veillez, vous, toute la semaine. Quand les autres lancent 
le palet ordinaire, vous lancez, vous, le disque de Rémus. 
Vous avez craché le sang, n’est-ce pas? 

| CATILINA, ‘ 

Oui. 

 CHRYSIPrE. 
Un autre se fût tué sur le coup. 

CATILINA, 
Tandis que, moi, je ne mourrai que dans... Voyons, dans 

combien de jours, Chrysippe ? 
CHRYSIPPE. 

Oh! dieux merci... - 
° CATILISA. 7 

Dans-combien de mois? . -  : 
 CURYSIPPE. ° 

J'espère mieux encore. . 
CATILINA. 

-. Unan alors. Eh! de quoi te plains-tu et quel est l’homme 
qui est sûr d'avoir un an devant fui? Un an! tu dis un 
an, n’est-ce pas? - 

CHRYSIPPE." 
Je crois que vous pouvez compter sur un an, 

CATILINA. 
Merci. Un an! le temps de me marier, d'avoir un fils, de 

laisser sur cette terre, où peut-être on partera de moi, un 
héritier de mon nom, glorieux ou sinistre.
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. CHRYSIPPE. L 
Vous êtes bien fatigué, bien vieilli depuis quelques années. 

CATILINA. - ‘ 
J'ai trente-sept ans à peine. 

CHRYSIPPE, . 
Oreste était vieux à vingt-cinq. Pourquoi vous maricr? 

| CATILINA. . | 
N'as-tu pas entendu ce que je-viens de dire? Je veux un 

enfant, ° | 

_ 

CHRYSIPPE. | Ne vous mariez pas, car vous n'aurez pas d'enfant, car 
vous ne laisserez pas d’héritier de votre nom. Vous avez tari 
en vous les sources de la vie. Agissez désormais comme si 
vous étiez seul au monde, Pensez à vous, 

CATILINA.. 
Ainsi, voilà ton arrêt, Tu me condamnes, toi, le juge infail- 

lible. ‘ ‘ ‘ ‘ 
. CHRYSIPPE. 

Je prononce la sentence, mais vous l'avez exécutée vous- 
méme. 

CATILINA. 
Pas d'enfant! 

CHRYSIPPE, 
. C’est cela. Cette sentence va devenir votre tourment, n’est- . Ce pas ? C’est assez qu'une chose soit devenue impossible pour que vous la désiriez, Soyez done ambitieux. pour vous-même, c'est déjà bien assez. Un fils 1... à quoi. vous servira un fils? . ' CATILINA. 

‘ À avoir quelqu'un à aimer et qui m'aime en quoi me servira un fils?... Demande à lombr 
nélius Sylla,-qui posséda le monde, s’il neût pas donné la moitié du monde, le monde entier, pour racheter cette larme qu’il versa sur le tombeau de son fils Cornélius. Eh bien, les dieux eurent pitié de lui. IL eut d'un troisième mariage Faus- ts. Pourquoi les dieux scraicnt-ils donc plus sévères pour moi que pour Sylla? Un fils continue notre vie, et, quand le feu qui anime certains hommes s’est éteint sous l'aile de la ” mort, une Ctincelle se réfugie au sein de leur enfant. Une tincelle recommence une incendie, : 

CHRYSIPPE, . 
Vous aimeïez et qui vous aimera, 

ce moude, À 
e du vieux Cor- 

Adoptez quelqu'un que
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CATILINA. | | 
Me prends-tu pour un sot, Chrysippe? crois-{u que l’adop- 

tion remplace la naissance? Je veux aimer selon la nature et 
-nou par la loi. Va, mon médecin, je scrai sage et le temps me 
guérira. " 

| CHRYSIPPE. 
Je me retire. 

CATILINA. | . 
Survcille-moi pendant le souper, J'ai besoin de toute ma 

vigueur et de toute ma gaïietè, ce soir. Au reste (riant}, je ne 
me suis jamais senti en meilleure disposition. 

CHRYSIPPE, . NE 

Et vous ne voulez pas qu’on en doute ? 

CATILINA, 
Non, certes. . 

CHRYSIPPE, 
Alors, mettez du rouge de Péluse sur vos joues, car vous 

êtes päle comme la mort. | 
. CATILINA, 

J'en mettrai. Adieu, Chrysippe. | 
CHRYSIPPE, © 

Au revoir, seigneur. . | 

SCÈNE VI 
CATILINA, seul, 

Qu'a-t-il voulu dire par ces mots: « Oreste était vieux 
à vingt ans? » Oreste était souillé, Oreste avait des remords, 
Oreste était poursuivi par les Euménides? Moi, je n’ai rien à 
faire avec les noires déesses. Allons, allons, Catilina, du dé- 
couragement, du dégoût, au moment où tu es près de toucher 
le but? Tes genoux faiblissent, ta main tremble? Pauvre 
machine humaine! Si j'en arrive à me mépriser 
que peuserai-je des autre 
êtes-vous ? 

moi-même, 
S? (A Storax, qui entro.) Qui va là ? qui 

SCÈNE VII ‘ 
STORAX, CATILINA. : 

| STORAX, , 
- Allons, il paratt décidément que j'ai changé de tète, 
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CATELINAs 

Oui, par Janus, tu as deux visages. 
‘ STORAX. 

Oh! deux! Jetie vous en ai pas encore donné le compte. 
.GATILINA. - 

Avañce ici, et causons. ‘ 

_ "( s'assied.) 

STORAX. 
Je ne demande pas mieux, la langiie me démange. De quoi 

allons-nous parler? 
' CATILINA., 

Eh bien, parlons de toi. ‘ 
.. .  STORAX. 

De moi? J'ai peur d’être trop indulgent. 
: CATILINA. 

Je tiendrai compte de la partialité. D'abord, comment un 
homme d’esprit comme toi, car tu as de l'esprit... 

“ .  STORAX. 
: Trop! . ‘ 

‘ CATILINA. 
- Eh bien, comment un homme qui a trop d'esprit S’exposc- 

t-il à étre crucifié pour une tourtcrelle ? 
STORAX. 

On ne pare pas un coup de fronde. 
. CATILINA. . 

. C'est vrai, - 
‘ STORAX, 

Tout ce que je pouvais faire, c'était de me sauver, une fois pris. © ,  . CS 
° CATILINA.: 

Oui. Co 
. , ,. 

| -STORAX. 
Eh bien, je me suis sauvé, ne‘m’en demandez pas davan- tage. Quand, placé dans une situation Mauvaise, on tire de la situation tout le parti qu’on peut en tirer, i i 

Luat à \ ürer, il nyar 
sit 

; n'y à rien à 

h CATILINA, - . Voilà de.Ja logique, OU je ne m’y connais pas. Done, si tu n'as pas paré le coup de fronde, cela ne veut pas dire que tu n'eusses pas paré autre chose. - 

NX
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STORAX, 
J'ai paré Caton. 

. CATILUA. 
Explique-r moi cela, je ne comprends pas bien... Quelles 

affaires as-tu pu avoir avec Caton, toi? 

. STORAX. 
Des affaires politiques. 

CATILINA : 
Allons douc! la politique ne regarde pas les esclaves. 

STORAX. 
Les esclaé es, C'est vrai; mais. 

CATILINA, 
Car je ne suppose pas que tu sois citoyen romain. 

STORAX, . , 
Eh bien, voilà ce qui vous trompe. 

| CATILINA. 
Tu es citoyen ? 

STORAX. 
Comme vous, comme César, comme Crassus. Seulement, 

je suis moins noble qüe vous, moins débauché que César, et 
moins riche que Crassus. 

° CATILINA. 
si tu es citoyen romain, tu n'avais qu'à crier 

tout à l'heure : « Halte-là, maîtresse Orestilla ! Je me nomme 
Storax, je suis citoyen romain !... » et tu sortais d’embarras 
tout naturellement, 

Mais alors, ‘ 

STORAX, 

Brrr! comme vous y allez, vous, seigneur Sergius ! 
’ CATILINA, 
Sans doute. | 

STORAX. 
Voilà justement l'affaire... Je me débarrassai 

tilla, mais je m'embarrassais avec Caton. 
CATILINA, 

Eh bien, parle, explique-toi. 
STORAX. 

Chacun à ses petits secrets. 

s d'avec Ores- 

CATILINA, se levant sur son séant. 
C'est ce que je n’admets pas, Maitre Storax. Je vous ai sauvé la vie, vous êtes à moi... Or, si votre corps seul m'appartient, ce W’esl point assez. S'il ne s "agit que de votre corps, j'ai 

IX. 5 
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cinq cents esclaves plus beaux et micux tournés que vous. 
Votre confiance, au contraire, m'est précieuse. Je vous prie 
donc de me l'accorder, ou sinon je me verrais forcé, n'ayant 

- aucun besoin de votre corps, de le rendre à Aurélia, el méme 
de le donner à Caton, à qui je n’ai jamais rien donné, Voyons, : 

. ce que je vous dis là fait-il effet sur vous, aimable Storax ? 
STORAX. 

Beaucoup d'effet.” 
‘ | ._ CATILINA. 
Eh bien, voyons. ‘ 

‘ (Il se recouche.) 
STORAX. 

Vous le voulez? | 
v ‘ CATILINA. 
Absolument. ‘ 

STORAX. 
Vous saurez d’abord que je ne me suis pas toujours appelé 

Storax. . ° 

CATILINA. 
Ah! ‘ 

STORAX. 
Non. Du lemps des proscriptions, je m'appelais Quintus 

Pugio, j'étais tanneur. - 
| | CATILINA, 
Très-bien ! 

- STORAX. 
Sylla, vous en savez quelque chose, vous qui étiez son ami 

Sylla mit un certain nombre de têtes à prix. Je n'avais pas 
d'ouvrage, la tête valait quatre mille drachmes. J'en coupai 
quelques-unes, mais honnêtement, je vous jure. Pr 

. CATILINA, 
Qu’appelles-tù honnétement ? 

C'est-à-dire que je wi ais jamais : 
foi, qui, pour spargner des recherehs Re tant de OU Drient la tête de leur rs 5 nes atgantes, coupaient 
ar ns voisin... quand celui-ci ressemblait au pro- 
scrit demandé. Non, avec moi, bon argent, bon jeu, ‘ 

CATILINA, 

\ 

C'était de la probité. 
Qui ‘STORAX. 

Ul, jusque-là, je sais bien, tout va à merveille... Mais
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voilà qu'un jour, Sylla eut la malheureuse idée de changer 

le mode de payement, et qu’au lieu de compler tant par tête, 

il se mit à acheter. les têtes à la livre, Chacun alors de cher- 
cher les plus lourdes. Mes associés eurent la chance... Les 
uns prirent des têtes de savants, de magistrats; les autres, 
des têtes de philosophes, toutes têtes de poids... Il ne me 

- resta plus qu’un beau, qu'un élégant... un fils de sénateur, 
CATILINA+ 

Tète légère, n'est-ce pas? et que tu laïssas vivre. 
STORAX. 

Non. d'imaginai un moyen, Je m'avisai de lui couler du 
plomb fondu dans oreille pour réparer l'injustice du sort. 
Je vous le disais, j'ai trop d'esprit, 

CATILINA. , . 
En effet, j'ai entendu parler de cela... C'était ingénieux, 

STORAX, 
Mest.ce pas? Malheureusement, la main me tourna, j'en 

mis trop; la tête devint si lourde, que c’était invraisembla- 
ble... L'intendant, après aÿoir payé, s’aperçut de la super- 
cherie, Sylla, qui était de bonne humeur ce jour-là, me fit 
grâce de la vie; mais il voulut que je rendisse l'argent. Je 
l'avais dépensé. On me déclara banqueroutier, et, comme (el, 
je fus mis à l’encan et vendu au vieux mari d’Aurélia Ores- 
tilla.. Le mari mort, j'échus à la femme. Aujourd’hui, vous 
le savez, Caton vecherche curieusement, pour en faire collec- 
tion, les têtes de ceux qui se sont distingués dans les pro- 
scriptions. Je sais que mou trait du plomb fondu l'occupe, et 
qu’il a fort envie de connaitre particulièrement le citoyen 
Quintus Pugio. Voilà pourquoi, tant que Caton vivra, je pré- 

fère m'appeler Storax, Auriez-vous quelque chose à ohjecter 
contre ce désir, seigneur Sergius ? 

CATILINA, 
Moi? Pas le moins du monde, 

‘ STORAX. 
Voyez-vous, si vous étes assez bon pour me protéger, et 

contre Caton et contre Aurélia, je tâchcrai de vous rendre à 
mon tour quelques services, Jai beaucoup vu, beaucoup ob- 
servé... Je sais beaucoup de choses qui, inutiles à moi, peu- 
vent étre fort utiles aux autres... Voulez-vous que je vous 
dise quelques mots de vos'amis ? | 
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_ CATILINA, 

Mes amis, je les connais. ‘ 
L STORAX. 

Et vos eunemis? É 
CATILINA. 

Inutile, je m'en défie, Écoute : te chargerais-tu de me re- trouver quelqu'un ? . 
STORAX. 

Où cela ? 

* CATILINA, 
Daus Rome. * 

‘ | STORAX. 
Donnez-moi son signalement. 

CATILINA, 
Tu l'as vu. 7 | 

| STORAX. 
Je lai vu, etvous me demande 

que j'ai vu? 
z si je retrouverai quelqu'un 

CATILINA, 
Je tele demande, 

- STORAX. . 
Où l’ai-je vu ? 

L 
CATILIXA, 

Au Champ de Mari, 
- STORAX, 

Quand cela ? 
° 

CATILINA. - 
l'y a deux heures. 

‘ STORAX. 
Mettez-moi sur la voie. 

- ‘ ‘ CATILINA, 
Le jeune homme à la fronde. 

.  STORAX, 
Qui a tué ma tourterelle ? 

- . CATILINA, 
Justement, ° FE 

| STORAX, ‘ Comme cela tombe! Je m'étais promis de le relrouver pour MON comple, Je ferai, comme lui, d’une pierre deux coups.
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CATILINA. 
Storax, ce jeune homme te sera sacré. Ta vie me répondra d'un de ses cheveux ! Tu le retrouveras pour moi seul, 

STORAX, | 
Soit, - 

CATILINA. 
Combien te faut-il de temps pour le retrouver ? 

STORAX. 
N'était-ce pas à lui, ce petit gueux d’esclave jaune qui le 

suivait ? 

‘ - _CATILINA. 
C'était à lui. 

STORAX. 
En ce cas, il me faut une heure, Laissez-moi sortir, et, 

dans une heure. 

Tu es libre, 
CATILINA. 

STORAX fait trois pas et revient. | 
Ah! pardon, seigneur Sergius, mais il y a une chose qui 

m'inquiète P 

(Il va s'appuyer sur Ie bras du fauteuil.) 

CATILINA. . 
Serait-ce, par: hasard, cette lettre de Lentulus, que tu as 

trouvée sous mon manteau, et que tu as su si habilement 
déchiffrer ? ". - ‘ 

STORAX. 
Non. _-. 

CATILINA. 
Non? C’est grave, cependant, un secret de cette impor- 

tance! - 
° - STORAX. 

Aussi m’a-t-il préoccupé un instant. En revenant du Champ de Mars, nous avons côtoyé un vivier plein de. 
grosses lamproies, qui dévoreraient dix Storax ct quinze 
Pugio en un quart d'heure. Ces bètes, en me voyant passer, 
levaient leurs fins muscaux à Ja surface de l'étang, et me 
couvaient d’un œil affamé. Vous m'aviez fait prendre le bord 
de Peau. « Ah! ah! me suis-je dit,il parait que c’est ici 
que Mon nouveau maîlre va enterrer Storax et le secret de 
Lentulus. » Mais, pas du tout, vous avez passé outre... Alors,
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je me suis dit : « 11 faut qu’il ait bien besoin de moi ; sans 
quoi. » 

CATILINA. 
Sans quoi ? 2... 

STORAX. 
Sans quoi, vous m’eussiez poussé dans le bassin aux lam- 

proies. 
CATILINA. 

J'y ai bien pensé. 
‘ STORAX. 
Je l’ai bien vu. 

_ CATILINA. 
Ce n’est donc plus cela qui t'inquiète? 

STORAX. . 
Vous vous êtes chargé de ma toilette; bien !.. la tête est 

-bonne. Vous vous êtes chargé de mon costume, et je ne me 
plains pas de l’habit; mais. 

CATILINA. 
Mais quoi? 

STORAX. 
‘ Quel doit être l’usage de cet anneau qu’on m’a rivé à la 
jambe ? 

CATILINA. 
Cet anneau, c’est pour y mettre cette chaine. 

(11 lui remet une chaine.} 

STORAX. 
Ah! ah! . ° 

CATILINA. 
Tu es mon confident; mais je L'élève à la dignité de por- 

tier.… dans tes moments perdus. Sois tranquille, dans une 
heure, tu seras libre. 

STORAX. 
Donc, je me mets à la piste du jeune homme. 

CATILINA, s 
À l'instant même... Songe que j'en Yeux avoir des nouvelles 

cette nuit, 

STORAX, 
Je vous ai demandé une heure. 

CATILINA, 
Ah! voilà quelqu’ un qui nous arrive
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STORAX. 
C'est Orestilla. 

CATILINA. 
Eh bien, ne vas-tu pas faire quelque imprudence? Puisque 

tu ne te reconnais pas toi-même, elle ne te reconnaitra pas. 

_ SCÈNE VIII 
CATILINA, STORAX, ORESTILLA. 

CATILINA. 
Salut, Orestilla ! ! Je vous attendais. 

ORESTILLA, 
Est-ce Parce que je vous avais dit que je ne viendrais pas? 

{Elle s'assied.) 

CATILINA. 
Justement ; mais je me suis dit : « Storax pendu, la colère 

“passera, et Orestilla ne voudra pas me faire cette douleur, de 
priver de sa présence une fête donnée pour elle. » 1 a donc 
êté pendu, ce malheureux Storax ? 

ORESTILLA. - 
Non; le drôle n’a pas voulu me donner ce plaisir ; en pas- 

sant sur le pont, il s’est jeté dans le Tibre. . 
CATILINA. 

Où il s’est noyé? 
ORESTILLA, 

On me l'a dit, du moins; mais, comme je tiens à en être 
. sûre, j'ai donné Vordre aux pêcheurs de chercher son corps. 

. CATILINA, à Slorax. 

Va où je t'ai dit, 
ORESTILLA. 

Qu'est-ce que cet homme ? 
| © CATILINA, 

Un nouvel esclave dont j’examinais les mérites, 

{Storax sorl.) 

SCÈNE IX 

CATILINA, ORESTILEA. 

ORESTILLA. 
Bien. Sommes-nous seuls ?
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CATILINA. 
À l'exception de Curius et de Fulvie, qui se disputent ou se 

raccommodent dans les jardins, je ne sais trop lequel, 
: . © ORESTILLA. : 

Verrez-vous longtemps encore une société pareille ? 
CATILINA. 

Cela dépendra de vous, Orestilla. Sommes-nous d'accord ? 
° ORESTILLA. ‘ 

Parfaitement. Je ne vous aime pas, vous ne‘m'aimez pas, * 
DOous nous épousons; n’est-ce point cela ? 

© CATILINA. 
Il est impossible de mieux établir la situation. 

ORESTILLA, * 
Il y a dans Ja vie d’un homme, füt-il homme de mérite, fût-il homme de talent, fût-il homme de génie, un de ces Moments où tout avenir peut se briser devant un mot : l'ar- genl manque! _ . - CATILINA, 
Moins le génie, je suis, en effet, dans un de ces moments-Ha. ‘ ORESTILLA. 
Il en résulte que, faute de quelques milliers de sesterces, unc destinée avorte, une fortune croule... 

: .  CATILINA. 
C’est ce qui faillit arriver à César au moment de partir pour PEspagne. Il rencontra Crassus, qui le sauva. 

- ORESTILLA, | 
Et c’est ce qui vous arriverait, à Vous, si vous ne m’aviez Pas rencontrée. Je serai votre Crassus. Crassus donna la prétute à César, je vous donnerai le consulat. Combien vous faut-il pour assurer votre élection ? Calculez largement. 

° CATILINA. 
Vingt millions de sesterces, 

ORESTILLA. - | Vous pouvez les füire prendre chez moi cette nuit. 
CATILINA. De mon côté, vous savez que je ne vous apporte rien, Mes terres et mes prairies sont grevées d'hypothèques, mes es- claves sont engagés, le séquestre est mis sur mes maisons. Vous épousez Lucius Sergius Catilina… ou plutôt son nom, €L rien de plus. ‘ «
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ORESTILLA. ‘ 
Soit. C’est à un homme tel que vous qu’il me convient de 

lier ma destinée. Maintenant, vous savez toute ma vie. Je ne 
cherche point à me farder. J'abjure mon passé, J’oublie ce 
que je fus. Votre avenir politique, c’eit le mien. Pour la 
réussite de vos désirs, pour le triomphe de votre ambition, 
pas de trêve, pas d'obstacles, Je n'ai plus de famille, je n'ai 
plus d'amis, je n’ai plus de sentiments. Je suis votre asso 
ciée, votre instrument, s’il est besoin, votre complice, s’il le 
faut... Je suis à vous, toute à vous. ‘ ‘ 

CATILINA.. 
J'accepte. 

—— ORESTILLA. 
Les serments que les époux se font entre eux, dérision! 

Ce n’est point un mariage, c’est un pacte que nous conclnons 
au pied des autcls. Le jour où vous me direz : « Anrélia, 
pour que je sois plus riche, pour que je sois plus grand, 
Pour que je sois le premier de Rome, ce n’est pas assez qu’il 
Yait entre nous un pacte, il faut qu'il y ait un crime! »” 
€C jour-là, je vous dirai: « Associée, je partage le mal et 

‘le bien; complice, je me mets à l’œuvre; instrument, je 
frappe 1... » 

- © | CATILNA, 
Bien! 

- GRESTILLA. 
Est-ce là-dessus que vous comptiez ? 

CATILINA. 
Tout à fait, 

ORESTILLA. 
À votre tour !... Que faites-vous pour moi? 

CATILINA, 
Je croyais cette question résolue entre nous. Où je vais, 

je vous mène, Seulement, tant que je monte, vous pouvez 
me suivre; si je tombe, vous avez le droit de m'abandonner 
Je ne vous dois que ma bonne fortune. 

| | ORESTILLA. . 
Je n'aime point Catilina comme on aime un homme; je 

l'aime comme on aime sa propriété, Je vous veux exclusive- 
ment, entiérement.… C'est vous dire que je ne permettrai pas 
que rien, entendez-vous? que rien surgisse entre nous. J'ai 
accepté la seconde place dans votre fortune et dans votre vie; 

IX. ‘ 5.
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mais, réfléchissez-y, je refuserais la troisième. Vous d’abord, 
moi ensuite, ° 

GATILINA. 
C'est convenu. . 

ORESTILLA. 
Ainsi, vous n’avez rien dans le cœur, Calilina? 

CATILINA. ‘ 
Rien. , ” 

ORESTILLAs - 
Vous n'aimez aucune femme? 

- CATILINA. 
Aucune. 

+ ORESTILLA. 
. Pas un regard que vous cherchiez avec plaisir? 

CATILINA. 
Pas un. | 

ORESTILLA. 
Pas une main que vous pressiez avec affection ? 

CATILINA. 
Pas une. ‘ 

ORESTILLA, 
Pas d'enfant d’un premier mariage ? 

CATILINA. 
Non. 

.ORESTILIA . 
Pas d’enfant d'adoption ? 

. CATILINA. 
Non. 

: ORESTILLA, 
Pas d'enfant naturel ? ‘ 

- CATILINA, 
Non. . - 

ORESTILLA. 
kéfléchissez-y bien, En me disant que vous n'aimez rien au 

monde, que tout vous est indifférent; en me disant que je dois passer avant tout et avant tous, vous vous ôtez le droit de défendre qui que ce soit contre moi, vous me donnez le droit de disposer souverainement de tout et de tous. 
CATILINA, 

Je vous le donne, :
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ue ORESTILLA. 
Voici l'anneau d'Orestillus, mon premier mari, le cachet 

auquel obéissent mon intendant et mes esclaves. I représente : 
quarante millions de sestercés. et ma liberté, Votre main. 

{Elle lui passe l'anneau au doigt.) 

| CATILINA. 
A vous, voici l'anneau de Sergeste, mon ancêtre, le cachet 

- qui régnait sur tous mes biens, quand j'avais des biens. Au- 

jourd’hui, il n’est plus que ie gage de ma volonté. Mais ce 

que je veux, c’est cent fois, é’est mille fois, c'est un million 

de fois ce que j'ai perdu. C’est ce qu'a voulu Marius; c’est 
ce qu'a accompli Sylla. . : 

ee ORESTILLA. . 
Votre associée peut le prendre ? 

CATILINA. 
Le voici. 

° D (Orestilla prend l'anneau.) 

SCENE X 

Les Mèmes, NUBIA, puis LENTULUS, RULLUS, CÉTIÉGUS, 
CAPITO, CURIUS, FULVIE, ux INTENDANT, cte., cie. 

Catilina va au-devant des nouveaux venus jusque dans le jardin. 

NUBIA, paraissant à la porte de côté. 

Maitresse.… 
ORESTILLA. 

Ah! c’est toi, Nubia ? 
| NUBIA. 

Puis-je parler ? 
- ORESTILLA. 

Oui. 
‘ NUBIA, 

Le jeune homme s'appelle Charinus, le père Clinias, la mère 

Lrys. . 

ORESTILLA.. 
Où demeurent-ils? - 

NURIA. 
Au Champ de Mars, près de ia voie Flaminia. 

ORESTILLA, - 
Bien. Prends mon manteau, Nubia,
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CATILINA, revenant avec Capito, et allant au-derant de Lenlulus, 
Lentulus, salut!  . 

LENTULUS. 
Avez-vous reçu ma lettre? 

CATILINA. ‘ 
Oui, et soyez tranquille. On veillera à ce que le pois chi- 

‘che soit cueilli. — Bonjour, Céthégus ! 
: - CÉTHÉGUS. 

Bonjour. Avons-nous du nouveau ? 
| CATILINA. 

C’est-à vous qu’il faut demander cela; à vous, notre futur édile. - - . 
Œntrent Fulvie et Curius.) 

CÉTHÉGUS. 
Par Hercule! le sénat se remue comme une fourmilière sur laquelle un cheval a mis le pied. Toutes les bandes de 

Pourpre Yeulent nommer Cicéron. Scra-1-il nommé ? - 
CATILINA. 

Vous le savez, amis, c’est un coup de dés sur le tapis vert des comices. Nul ne peut répondre s’il fera le coup de Vénus ou le coup du chien. ‘ 
- FULVIE, 

0 Sergius! pourquoi les femmes ne votent-clles pas! 
- CATILINA. ‘ Merci, belle Fulvie; mais, si les femmes ne votent pas, elles font voter. 

‘ ORESTILLA, assise. . C’est presque une déclaration, savez-vous? Dites donc à Fulvie que nous nous marions… séparés de biens. 
. CURIUS, à Catilina. 

Bon ! voilà les femmes qui se disputent, à présent, 
CATILINA, intervenant. : L'une ou l'autre de vous deux a-telle vu César, mesdames? | TOUTES DEUX. | César ? Non. 

© CATILINA, - - Voyons, Orestilla ? | 
| CURIUS. 

Voyons, Fulvie? L 
"ORESTILEA, 

Eh bien, quoi ?
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FULVIE. | 
Qu'y a-t-il? | ‘ 

- CÉTHÉGUS. 
César, c'est un Janus: il a deux visages. Par Hercule ! dé- 

liez-vous de lui, Sergius. L'un qui sourit à Catilina, l'autre 
qui sourit à Cicéron. e 

CATILINA, à Orestilla. ‘ 
Si César vient, retenez-le, et qu'il ne sorte sous aucun pré- 

texte, — Ah! vous voilà, Rullus! Que tenez-vous là? Est-ce un 
chapitre des dix premières années de votre Jlistoire de Sylla? 

‘ RULLUS. . . 
Non; c’est un projet d'organisation dont je compte faire 

l'essai, si jamais j'arrive au pouvoir. 
CAPITO, à Catilina. 

Eh bien, qu’attendons-nous pour souper? 
. CATILINA. ‘ ° 
César. 

. L'INTENDANT. 
Une lettre du noble Julius. 
ot CATILINA. 

Il ue viendra pas.” | 

ORESTILLA. 
A-t-il une bonne raison, au moins? 

’ CATILINA. ‘ | 
Excellente. Jugez-en... {n it.) « Une belle dame vient de me 

faire avouer que l’on dine mieux à deux qu'à douze. Pardon- 
nez-moi; elle ne me pardonnerait pas. » 

FULVIE, à Curius. 

Si César ne vient pas, c’est mauvais signe, 
CURIUS. 

Par Vénus! Fulvie, César donue une trop hanne excuse 
pour que je ne trouve pas qu’il est dans son droit, 

+ FULVIE, 
Niais que vous êtes! 

‘ - CATILINA. 
Seigueurs, nous tâcherons de nous passer de César. 

‘ LENTULUS. 
N'importe, c’est fâchenx, César! c’est un beau nom. 

RULLUS. _ 
Eh! laissez là vos patriciens, Lentulus. Invitez le peuple,
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etil viendra, lui. Je réclame la part du peuple, Catilina, du 
peuple, toujours oublié dans les révolutions ? 

CATILINA... 
C'est bien, Rullus, c’est bien ; on lui fera justice cette fois, 

au peuple, et c’est vaus qui serez chargé de la lui faire. 
TOUS. 

Bravo, Catilina! bravo ! | 
CÉTHÉGUS. 

J'attends, pour crier: « Vive Catilinal » que Catilina ait 
fait ses largèsses. ‘ , 

GATILINA. 
Soyez tranquille, il les fera. J'ai regardé l'aigle romaine, 

et j'ai mesuré sou vol; elle part du mille d’or, centre de la 
ville, et décrit un cercle gigantesque autour du monde. L’Eu- 
rope au ciel sévère, à la terre féconde ; l’Agie aux plaines em- 
baumées, aux fleuves semés de paillettes d’or, aux villes 
opulentes ; l'Afrique avec. ses mines d'argent et de pierres 
précieuses, avec ses déserts, vaste peau de tigre tachéed’oasis; 
voilà c@ que domine l’aigle de nos légions; du haut du ciel, 
son œil voit s’agiter cent cinquante millions de tributaires, 
fumer quarante mille cités; l'ombre de ses deux ailes s'étend 
sur les deux mers qui embrassent son domaine, comme une 
ceinture ruisselante de lumière. Enfin, lorsqu'elle est fatiguée, 
elle peut reposer son vol sur une montagne d’or aussi haute 
que l’Atläs. Complons-nous. Nous comptons six! Coupons la 
montagne en six tranches; taillons le monde en six parts : 
voilà, mes amis, la largesse que vous fait le roi du festin, 

| Tous. 
Vive le roi du festin! 

: | CATILINA. 
Le roi, ce sera le consul de demain, -Criez: « Vive le con- 

sul!» . 

‘ CÉTHÉGUS. 
Pas de détours, pas d'apologues. Ne crions ni « Vive le 

roi! » ni « Vive le consul! » Crions: « Vive Catilina ! » 
| CURIUS, à Fulvie. 
Comprenez vous, maintenant? 

. FULYIE, 
Je comprends, 

. CURIUS. 
Et êtes-vous fâchéc d’être restée ?
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FULVIE. 
Je ne m'engage que jusqu’à demain. 

CATILINA. 7 

Maintenant, parlez. IL n'y a pas de trop vastes désirs, il 

y a.pas de trop grandes ambitions ; ce que les autres osent 

à peine réver, demandez- le, et vous l'aurez. — Avous, Len- 

. tulus, prenez. 
LENTULUS. ‘ 

A moi lPAsie! 
CATILINA. 

Rullus, vous l'organisateur de nos majorités, demandez. 
RULLUS. + 

A moi Rome, et, avec Rome, l'Italie! 
CATILINA. 

Soit. — Céchègus, vous, le bras de l'entreprise, que vous 

faut-il ? - 

GÉTHÉGUS. 

La Gaule, la Germanie, le Nord! ° 

CATILINA. 
C'est dit, — Capito, que désirez-vous ? 

CAPITO. 
L'Afrique ! « 

CATILINA. 
Accordé. — Vous, Curius ? 

CURIUS. 
Que dites-vous de l'Espagne, Fulvie ? 

° FULVIE. 
Elle est un peu ruinée par César. 

CURIUS. 1 

Bah! nous trouverons bien à y glaner un milliard de ses- 

terces. (Se tournant vers Catilina.) L'Espagne ! 

CATILINA. 
Vous l'avez. 

ORESTILLA, à Catilina. 

Ils vous oublient et prennent tout, Chacun a sa province ; 

que vous resterä-t-il, à vous? 

CATILINA, bas. 

Tout. Ne faut-il pas des proconsuls à un dictateur? (tant. } 

Et maintenant, amis, à table! 
| CAPITO. 

Mais la table n’est pas dressée.
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CATILINA. 
Oh! ce sera bientôt fait; j'ai, pour me servir, des génies 

fort intelligents, quoique invisibles, 
FULVIE. 

Et de quelle facon leur transmettez-vous vos commande- 
ments ? 

* CATILINA. 
Frappez du pied, madame, avec l'intention qu’ils vous en- 

voicnt à souper, et ils vous obéiront. 
FULYIE. 

Combien de fois ? : 

CATILINA, 
Trois fois, c’est le nombre sacré. 

FULYIE frappe du pied trois fois; une table somplueusoment servie sort 
de terre avec des lits de pourpre. 

C’est par m magie! 

ORESTILLA, bas, à Catilina. 
Envoyez chercher chez moi un million de sesterces. 

CATILINA. 
Bien ! placez-vous. Amis, à table ! à table! 

SCÈNE XI 

Les Mèues, STORAX. 

| STORAX. 
Maitre! 

CATILINA. 
C'est toi? . - 

. STORAX. 
de sais tout. _- 

CATILINA. 
Parle! 

STORAX. 
” Le jeune homme s'appelle Charinus, le père Clinias, la mère Érys. ‘ 

. CATILINA. 
Où demeurent-ils? . 

STORAX. 
Au Champ de Mars, près de la voie Flaminia, une petite maison isolée. 

|
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CATILINA, vivement. 

La maison de la vestale ? 
STORAX. 

Justement! 
CATILINA. 

Qw on apporte un manteau d’eselave dans cette chambre ; 
dans dix minutes, je sors. 

ORESTILLA. 
En bien, Catilina, nous n attendons pius que vous et les 

couronnes. 
CATILINA. | 

Voici Vénus, votre sœur, qui vient vous les apporter. 

_ Deux Esclaves vêtues en nymphes et une Vénus descendent du lambris sur 

À un nuage, avec des couronnes et des guirlandes.) 

TOUS. 
Vive Catilina, le roi du festin! 

CATILINA, levant sa coupe. 

Amis, au partage du monde! 
TOUS. 

| du partage du monde! 

ACTE TROISIÈME 

QUATRIÈME TABLEAUX . 

La maison de la Vestale. — Même décoration qu'au prologue. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MARCIA, sor un canapé; CLINTAS. 

MARCIA. - 
Pourquoi prenez-vous cette peine de porter vous-même les 

hagages dans le souterrain, Clinias ? 
GLINIAS, s'approchant d'elle. 

‘Parce que je me défie de tout le monde, et mème de Syrus
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buis il y a près d’une année que la porte extéricure n’a été 
ouverte, J'avais peur que la serrure ne fût rouillée et que 
nous n’éprouvassions quelque difficulté au moment du dé- 
part. [eureusement, tout va bien. 

MARCIA. . 
Voyons, Clinias, pour me séparer encore une fois de mon 

enfant, le danger est-il aussi grand que vous le croyez? 
- CLINIAS. 

Le danger est immense, Marcia. 
| MARCIA, ° 
Ainsi, vous ne vous êtes pas trompé, vous êtes sûr d’avoir 

reconnu cet homme ? _ ° 
. CLINIAS. 

Marcia, trois figures vivent incessamment daus mon souve- hir; l’une y éveille l'amour, la seconde la pitié, la troisième | la haine : vous que le ciel nous a donnée, Niphé que la mort 
nous à prise, £et homme que l'enfer nous renvoie. 

MARCIA. | 
C’est bien, Clinias; prenez cette bourse, J'ai mis quatre talents d'or au fond du coffre. Rien ne s'oppose plus mainte- nant à ce que je sois séparée de mon fils. Rien, pas méme ma volonté, 

- 
: CLINIAS, 

Marcia, vous avez encore une heure. 

MARCIA, 
Elle passera bien vite. 

CLINIAS. ° 
Elle passera trop lentement, Marcia. Je l'avoue, je ne res- pirerai à l'aise qu'une fois hors des murs de Rome, quand nos mules nous entraineront vers Naples. : 

. MARÇIA. 
Alors, partez tout'de suite. 

- CLINIAS, 
Ina fallu le temps de faire prévenir nos esclaves. Je leur ai donné rendez-vous à la fin de la seconde veille seulement. ‘ MARCIA, 
Où doivent-ils vous attendre? 

| CLINIAS, ‘ Au premier mille de Ja voie Appia. Ils scront vingt, con- duits par Senon le Gaulois, bien armés, bien montés,
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MARCIA. 
Et quand pourrai-je vous rejoindre ? ° 

| ‘ CLINIAS. | 

Aussitôt que nous vous aurons annoncé notre arrivée à 

Alexandrie, Pardon si je dispbse ainsi de vous;-Marcia, si je 

vous pousse ainsi dans l'exil, mais c’est pour suivre votre 

fils. Vous y perdez la patrie, mais vous y gagnez le bonheur. 
- MARCIA. 

Merci, Clinias. 7 
. CLINIAS. | : 

Ah! voici Charinus qui vient. D'ici à l’heure du départ, 

Marcia, pas un mot à votre fils! qu’il n’apprenne qu'il vous 

” quitte que lorsque le moment de vous quitter sera venu. 

SCÈNE II 
mt 

Les Mèues, CHARINUS, SYRUS. 

CHARINUS. ‘ 
Pardon, ma mère; je me suis laissé entrainer par le travail, 

et j'avais peur, en entrant, de ne plus vous trouver ici. Il est 

tard, n'est-ce pas? 
CLINIAS. 

On vient de crier la cinquième heure de la nuit. 
MARCIA. 

Qu'as-tu fait, Charinus? Tu as dessiné ou traduit? 

CHARINUS. 
L'un et l’antre, ma mère. 

; MARCIA. 
Es-tu content de ce que tu as fait ? 

| CHARINUS. 
Je serai content si vous étes contente, Ma mère, Syrus, 

va chercher dans ma chambre un dessin qui représente des 

hommes à cheval, et un rouleau de papyrus couvert de lignes 

. inégales. Ce n’est point par paresse, ma mère, que j'envoie 

Syrus, c’est pour ne pas Vos quitter. 

° MARCIA. 
Cher enfant! 

CLINIAS, bas, à Marcia. 

Du courage!
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CIIARINUS. . . 
Votre cœur bat, votre poitrine se gonfle; qu’avez-vous, ma 

mère ? ‘ 
- MARCIA, 

Rien. 
SYRUS, rentrant. 

Jeune maitre, est-ce là ce que vous demandez? 
= CHARINUS. 

Oui. Tenez, ma mère, voyez... Ceci est la copie d’une frise 
du Parthénon. ‘ 

‘ MARCIA. 
Laisse-moi ce dessin, mon enfant; jele garde. 

° CHARINUS. | ‘ Oh! ma mère, vous lui faites beaucoup trop d'honneur, 
CLINTAS. - ‘ 

Qu'as-tu traduit aujourd'hui, Charinus? 
‘ CHARINUS. , 

Quelques vers du chef-d'œuvre d’Euripide; un fragment 
de Phèdre : l’invocation à Diane. - 

- CLINIAS, 
Voyons. 

‘ - MARCIA. ° 
Attends que je écoute, mon enfant; attends surtout que 

je te voie, 
‘ 

CITARINUS. 
Fille de Jupiter, déesse au front changeant, 
Qui mires dans les flots ta couronne d'argent, 
Et traces à ton char, quand la nuit prend ses voiles, Une route nacrée au milieu des étoiles, L 
Toi qui chasses le jour, et que j'entends parfois En excitant les chiens, troubler la paix des bois; Qui sondes des forèts l'épaisseur inconnue, 
Quand ton frère Phœbus, éclatant dans la nue, Te conscille d'aller, au milieu des roseaux, , Livrer ton corps divin à la fraîcheur des eaux; Diane chasseresse, 0 fille de Latone, 
Reçois d'un cœur ami cette blanche couronne Que je L'offris hier, et que, d'une humble main, Avec les mêmes vœux, je t'offrirai demain. J'en ai ravi les fleurs. 

. CLINIAS, bas, à Marcia, qui parait fort émue. Marcia! ° 
(Geste de désespoir de Marcia.)
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CIHARINUS. 
Mais qu avez-vous done, ma mère? Je ne vous ai jamais 

vue ainsi, 
CLINIAS, retournant le sablier. 

Marcia, c’est l'heure. 
CHARINUS. 

Quelle heure, mon père? celle de me retirer, sans doute? 
‘ "GLINIAS. 

Oui... Dites adieu à votre mère, Charinus. 
CHARINUS. 

Bonsoir, ma bonne mère ! bonsoir, ma mère chérie! 
MARCIA « 

Adieu! adieu ! L. | 
CHARINUS, 

Mais vous ne me dites pas bonsoir, vous me dites adieu, ma 
mère. 

MARCIA, sanglotant. 
Adieu ! oh! oui, adieu! 

CHARINUS. 
Ma mére, vous pleurez.. Mon père, vous détournez la 

tête... Qu’y a-1-il? par grâce, qu'y a-t-il? 
CLINIAS. 

tons cette nuit, 
CHARINUS. 

Nous partons! et où allons-nous, mon père? 
CLINIAS. - 

En Égypte. : 
CHARINUS. 

En Égypte ? 
CLIXIAS. 

Oui; votre éducation n’est pas finie, Charinus... L Égypte 

est un de ces pays qu’un jeune homme, destiné comme vous 
l’êtes aux arts ct aux sciences, doit visiter, 

CHARINUS. , 
oh! je serais bien heureux de voir l'É gypte, si ma mère 

pouvait nous y suivre. 
CLINIAS. 

Avant trois mois, Charinus, elle nous aura rejoints. 
. CHARINUS, allant à sa mère. 

Oh! bonne mère! Mais, Disque tu dois venir, pourquoi ne 

Il y a, Charinus, que vous partez, ou plutôt que nous par-,



- 90 THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 
viens-lu pas avec nous? pourquoi n’avances-tu pas ton dé- 
part où ne retardons-nous pas le nôtre? 

* CLINIAS, . 
Parce qu’il faut que tu partes à l'instant même, Charinus. 

‘ CHARINUS, { 
Mais ce n’est pas un voyage, alors, c’est une fuite. 

MAKRCIA, pleurant. 
Oui, mon enfant, une fuite! 

| CIARINUS. 
Il y a done un danger ?.. Pour qui? Pour moi? 

MARCIA. 
Oui, pour toi. Du 

CHARINUS. ‘ ‘ 
.Ma mère, serait-ce donc ce seigneur que nous avons vu au 

Champ de Mars? Mon père, ce. - 
__ CLINIAS. 

Silence ! je vous dirai tout cela en route, Charinus. Prenez 
ce coffret. 

CHAKINUS, allant pour prendre le coffret. 
Dois-je appeler Syrus ou Byrrha ? - ‘ 

CLINIAS, ‘ 
Non, non! yardez-vous-en, au contraire! Il faut Que tout 

le monde ignore notre départ. : 
CHARINUS, . 

Mais, quelque précaution que .nous prenions, le portier 
nous verra sorlir. 

LS 

CLINIAS. 
Il ne nous verra point, car nous sortons par le souterrain, 

Dis adieu à ta mère, Charinus, 
CHARINUS s'élanco dans les bras de sa mère, assise sur lo canapé. .. Mais ma mère se meurt ! vous le voyez bien, je ne puis la quitter dans cet état. | 

CLINIAS. 
. Charinus, il faut que le jour 

tins. 
nous trouve aux marais Pon- 

° 
| CHARINUS, à genoux devant Marcia. 

O ma mère! ma mére! ° 
J tre! SYRUS, entrant. 
aAlaitre! 

. CLINIAS, 
Qui vient ici sans être appelé & :
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MARCIA. 
C’est un instant de plus que les dieux me donnent. Sois le 

bien venu, Syrus ! 
SYRUS, prenant Clinias à part. 

© Maitre, un esclave est lä-bas qui demande à vous parler. 
CLINIAS. 

Je n'attends personne, je ne veux recevoir personne eu ce 
moment, (Syrus sort.) Allons, embrassez votre fils, Marcia. 

CHARINES. - 
Tu viendras, n'est-ce pas, bonne mère ? 

‘ | MARCIA. 

Oh ! oui, le plus tôt possible. 
SYRUS, rentrant. 

Maitre! 

CLINIAS s’apprète à ouvrir le passage secret. 

Encore? 

SYRUS. 
Maitre! cet esclave insiste. 

. ‘ CLINIAS, 
Chasse-le. | 

SYRUS. 
Il demande seulement à vous remettre un billet, 

CLINIAS. 
Qu il attende. (4 Marcia.) Vous verrez ce que c’est, Marcia, 

lorsque nous serons partis. 
SYRUS, 

Maitre, à ce que dit l’esclave, le billet vous prévient d'un 
grand danger. 

| MARCIA, 
D'un grand danger! Vous entendez, Clinias. 

CLINIAS, 
Voyons, que dis-tu ? de quelle part vient ce danger ? 

SYRUS. 
De la part de Sergius Catilina. 

! CLINIAS. : 
De Sergius Catilina ? 

._ MARCIA, . 
Catilina !... Grauds dieux! 

CHARINUS. 
Mon père, c'est ce patricien que nous avons rencontré au 

«  
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Champ de Mars, qui m'avait donné ce beat flacon, et loin de 
qui vous m'avez entrainé si vite? | 

| CLINIAS, à Syrus. 
Amène l'esclave, je veux lui parler. {Syrus sort. À Marcia.) 

Dans votre chambre... Pas un souffle, pas une parole! 
. MARCIA, - 

Et Charinus?... 
° CLINIAS. ‘ L 
Dans le souterrain, afin qu'il soit tout prêt à partir... Dans 

votre chambre, dans votre chambre! Marcia, je vous en sup- 
plie. (Montrant le souterrain.) Et vous, Charinus, là, là. {11 le fait 
eutrer dans le souterrain.) Ne Vous écartez point, ne hougez pas, 
n'ayez point peur. Seulement, fermez la trappe eu dedans 
avec cette barre de’fer. (A Marcia.) Allez, Marcia. (4 Charinas.)" 
Allez, Charinus... 11 était temps! 

SCÈNE III 

CLINIAS, SYRUS, L'EscLave. 

. SYRUS. 

Voici l’esclave. 
| CLINIAS. 

C'est bien, laisse-nous senls. (A l'Esclave.) Tu as une Icttre à 
me remetire? (L'Esclave la donne. — Lisant.) « Tu as aujour- 

-d’hui, au Champ de Mars, insulté Lucius Sergius Catilina. 
H1 désire savoir la cause de cette offense. » C’est bien, demain 
je la lui ferai savoir. Je ne puis la dire qu’à lui-méme, 

, L'ESCLAYE, 
Alors, parle; le voici... ‘ 

(I lève son capuchon.) 
. ? CLINIAS. 

Catilina! Catilina dans cette maison !.…. 
| CATILINA, 

Eh bien, cette réponse ? Je l’attende: ‘ 
.…. ‘ | CHINIAS. 

Je n'ai pas de réponse à te faire. 
CATILINA: 

Tu n'as pas de réponse à faire à Sergius Catilina, quand, aujourd'hui même, tu l'as offensé crucllement ? Voyous, quel
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sentiment La fait agir envers moi... Étail-ce un sentiment de 
haine, de mépris du de terreur ? 

N  CLINIAS. 
Crois à tous les sentiments que tu peux m’ inspirer, Catilina, 

excepté à la terreur. ° 
CATILINA. 

Je ne dis pas que tu as eu peur pour toi... Ne connaissant 
pas ce sentiment, je ne suppose jamais qu'il existe chez les : 
autres. CS s 

CLINIAS. 
Et pour qui craignais-je done, si ce n’était pour moi? 

CATILINA. 
Mais pour ce jeune homme qui vaccompagnait, peut-être. 

GLINIAS. 
J'ignore de quelle terreur vous voulez parler et de quel 

jeune homme il est question. L'heure s’avance… J'ai besoin 
d’être seul; laissez-moi… ” 

| CATILINA. : - 
Je ne suis pas de ceux qui ont des yeux pour ne pas voir, 

qui interrogent pour ne pas apprendre, qui vont sans raison 
d'aller... Je Lai vu, au Champ de Mars, agir d’une facon qui 
a droit de m'étonner… Je suis venu dans cette maison pour 
savoir ce qu'il importe que je sache. Je ne n'en irai point 
que tu ne maies répondu. 

"GLINIAS. 
Ma réponse, la voiei : Regardez ce portique silencieux ct 

sombre; regardez cette voûte où le bruit de vos pas fait un 
écho funèbre. 

| CATILINA. 
vu cette voûte. Après? 
CLINIAS. 

Lucius Sergius Catiliua, la dernière fois que tu entras dans 
cetle maison, ne trouvas-tu pas sous ce vestibule un cercueil? 

CATILINA. 

J'ai vu ce portique, j'ai 

Peut-étre. 
CLINIAS. - 

Lucius Sergius Catiliua, la dernière fois que tu sortis de 

celte maison, ne laissas-tu pas à cette place nn cadavre? 
CATILINA. 

Cola se peut, | | 

IX. ‘ 6
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CLINIAS. 
Ce n'est pas tout, car le meurtre fut ton moindre crime! 

Ceite nuit, ne l'avais-tu pas destinée à tous les forfaits? na- 
vais-tu pas outragé la fille au pied du cercucil du père, souitlé 
la prétresse à la face de la divinité? et, non content d’avoir 
assassiné l’alfranchie, dont le sang rongit l’eau de cette fon- 
taine, ne laissas-tu pas lâächement condamner à mort, lâche- 
‘ment ensevelir vivante, le jour où elle devenait mère, la ves- 
tale, victime de ta brutale passion? J'ai douc raison de te 
dire: Traverse en courant ce vestibule, sacrilége !.. fuis de 
cette salle sans regarder en arrière, assassin ! 

CATILINA. 
Tu es cet esclave qui se précipita sur moi au moment où je 

quittais la maison? -. . . 
CLINIAS. 

Eh bien, oui, c’est moi. 
CATILINA. 

Alors, -plus de détours, -plus de mystères. Charinus à 
quinze ans; Charinus est le fils de la vestale enterrée vivante; 
Charinus est môn fils! 

. CLINIAS. 
Tu te trompes, c’est le mien ! 

. : CATILINA. 
Tu es donc marié? 

| CLINIAS. 
Oui! 

. CATILINA, 
Où est la femme? . 

CLINIAS. 
Que l’'importe! 

CATILINA, 7 
Oh! je te l'ai dit, quand je soupçonne, quand je désire, 

quand je veux, rien ne me distrait, rien ne m’arrète, tu le 
sais bien. Charinus existe: je l'ai vu... Charinust cher 
petit! Tu as bien fait de l'appeler Charinus, car je l'aime ; 
car, au premier coup d'œil, je l'ai aimé. Ne dis pas que tu 
es son père, ne dis pas qu'il est le fils de ta femme... Je l'ai 
reconnu, comme on reconnait une ombre... Charinus est le 
fils de Marcia, le fils de mon amour, la seule chose que j'aime 
en ce monde, {11 s'assied.) Je resterai jusqu'à ce.qu'on me Pail 
rendu... Rends-le-moi, et je m'en irai,



\ 

CATILINA 95 

CLINIAS. 
Oh! tu fais bien de m'ivriter, tu fais bien de provoquer ma 

violence. . 7 
CATILINA+ 

Tu fais bien de me menacer, tu fais bien de porter la main 

à ton épée ! | 
. CLINIAS. 

Hors d'ici! * 
‘ CATILINA. 

Prends garde ! 
CLINIAS, tirant son épée. 

Xors dicil ou tu es mort. 
CATILINA. 

Tiens, je n'ai que ce poinçon d'acier, avec lequel j'écris 

sur mes tablettes; mais, au besoin, il peut devenir un poi- 

gnard; prends garde! car, avec cette arme misérable, je vais 

combattre pour un bien plus précieux que ma vie, je vais 

combattre pour un fils. Prends garde! tu succomberas et je 
le prendrai, ‘ 

SCÈNE IV 

Les Mèues, MARCIA. 

MARCIA, entrant. 

Vous me prendriez mon enfant, vous ?... 
- CATILINA. ‘ 

Dieux immortels! est-ce une apparition? est-ce un rêve? 
Marcia, Marcia la vestale ! 

MARCIA. 
Oh! tu l'as reconnue? 

CATILINA. 
Marcia, Marcia! - 

- MARCIA. 
Oui, quand, par un crime, cette vierge pnre donnait le 

jour à un fils; quand, par le dévouement généreux d'un ami, 
la morte revoyait le jonr qu'elle ne devait jamais revoir ; 
quand les-*dieux ont permis tout cela, croyez-moi, ils ne 
peuvent permeltre que mon fils me soit ravi par vous, que 
mon sauveur soit assassiné par vous, par vous qui êtes la 
cause de Lous mes malheurs, et que cependant je vois pour la 
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premiére fois, et dont cependant je prononce le nom pour la . 
premiére fois, Lucius Sergius Catilina !.. 

. CATILINA. 
Marcia vivante! ‘ 

CLINIAS. : 
Marcia, vous nous avez perdus ; il sait notre secret main- 

tenant; il peut le révéler aux magistrats. Marcia, laissez-nous 
ensemble, et, quand je vous rappellerai, vous n’aurez plus 
rien à craindre de lui. | 

MARCIA, 
Clinias, retirez-vous ! 

| CLINIAS, 
Seule! vous voulez que je vous laisse seule avec cet homme? 

2 MARCIA. 
Je vous en prie. - 

CLINIAS. . 
Oh! vous savez bien que vos prières sont des ordres. Je 

me retire, Marcia, ‘ 

(I! sort par le fond.) 

SCÈNE V 

" CATILINA, MARCIA. 

- - MARCIA. . 
Lucius Sergius Catilina, asseyez-vous dans ma maison, 

CATILINA, se laissant tomber sur un fauteuil, [ 
O dieux bons! ° 

.MARGIA, s’approchant de Jui. 
Vous avez dit tout à l'heure que vous venicez chercher ici 

votre fils Charinus, votre fils qui n'avait pas de mère; main- tenant, vons voyez que Charinus a une mère ; que deman- 
dez-vous ? 

CATILINA, 
Oh! c’est donc vous, Marcia ? 
. : MARCIA, . 
Non, ce n'est pas Marcia, la Marcia que Yous contiaissiez autrefois ct que vous essayez de reconnaitre aujourd'hui 5 9 as re . : cestune mère à qui vous avez dit : « Je vais te prendre tou enfant!»
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CATILINA. - 
Je ne sais ce que j'ai dit, Marcia. 

MARCIA. 
Oui, je comprends, mon apparition vous a troublé ; ce n'est 

point une. chose ordinaire que la résurrection des morts, 

West-ce pas? et vous deviez croire ensevelie à jamais cette 

Marcia que vous avez perdue. Voyons, est-ce au nom de 

Marcia déshonorée par votre crime, est-ce au nom de Marcia 

assassinée par votre abandon que vous venez redemander 

Chariunus ? ° 

CATILINA. 
Ah1... Jsolons les deux crimes que vous me reprochez; 

laissez-moi porter le poids du premier, si lourd, qu’il courbe 

mon front devant vous lorsque vous me regardez; mais ne 

m'accusez pas du second, c’est une lâcheté que je n'ai pas 

commise. Lorsque le jugement de Cassius Louginus vous 

frappa, je combattais en Espagne; la nonvelle de votre mort 

cm'arriva deux mois après l'exécution de la sentence ; je ne 

pus ni vous défendre ni vous sauver. Charinus ne saurait 

donc reprocher à son père autre chose que le crime auquel 

il doit la vie. ° 
(I se lève.) 

MARCIA. , . 
. . . . , î 

Charinus n’a pas de père, seigneur ; il n’a qu'une mêre, 

près de liquelle il a véeu depuis sa naisstnce et qui, le jour 

où il sera devenu un homme, lui révélera le malheur qui 

pèse sur sa vie. . 

CATILINAe | 

Pour qu'à partir de ce jour, il me haïsse, n'est-ce pas ? 

MARCIA . 

Je ne veux lui inspirer pour vous ni bons ni mauvais Sen- 

timents ; je ne sais de vous que tout ce que le monde en dit; 

vous ne m'avez été révélé que par votre crime: VOUS êtes entrè 

Ja nuit dans la maison de mon père, je dormais lorsque vous 

avez franchi le seuil de ma chambre; vous avez abusé d’un 

sommeil préparé par vous; quand je me suis réveillée, vous 

wétiez plus là, et j'étais mère. 
(Elle s’est éloignée de Gatilina.) 

CATILINA. A 

Marcia, pas un mot de plus, je vous en conjure * (S'appro- 

IX. 
G. 

‘ 
3 

j 
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À 
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chant de Marcia.) Je ne suis pas un homme à moduler des sou- 
pirs et à nourrir des remords, et cependant bien des fois le 
souvenir de cette nuit terrible.est venu me faire tressaillir et 

. rembler, Mais à quoi bon tout cela? Quand on a ruiné Ja for- 
tune, l’honneur, la vie d’une femme; quand on a fait tomber 

- sur sa lle les plus épouvautables malheurs, on ne vient pas 
.lui dire: « Pardonnez-moi, je me repens; » mais on vient lui 
.dire: « Écoutez-moi, pauvre victime de ma folie, de mon. 
amour, de ma brutalité, écoutez-moi; si j'ai été méchant, 

- c'est que j'étais seul, c’est que je voyais le vide autour de 
moi, c’est que le néant qui précède l’existence et qui suit la 

. mort, vivant, je l’avais dans le cœur. Oh! il est facile d’être 
. bon, croyez-moi, quand on aime et qu'on est aimé!... Pour- 
. Quoi toutes ces orgies ardentes qui usent mes nuits, tous ces 
. rêves fiévreux qui brûlent mes jours? Parce qu'au lieu d’un 
. sentiment réel qui fait aimer la vie, j'ai été obligé de vouer 
. un culte aux passions factices qui la font oublier. Pourquoi 
. Mon palrimoine perdu? pourquoi ma fortune jetée aux vents? 
pourquoi mes jours dépensés au hasard? Parce que je ne ré. 
pondais, à personne de men patrimoine, de ma fortuue, de : 
mes jours, Donnez-moi un héritier de tout cela, Marcia, et 
je conserverai tout cela pour mon héritier, Donnez-moi un ‘ 
enfant, et je grouperai le passé, le présent et l'avenir autour 
de cet enfant. » Eh bien, Marcia, comprenez-vous? À l'heure 
où il est temps encore pour moi de narrêlér, quand peut- 
être je puis écarter la fatalité qui me poursuit en épouvautant 

cette fatalité avec le présent que les dicux viennent de 
me faire, je retrouve Charinus, je retrouve votre cufant, je retrouve mon fils; mon cœur, que je croyais mort, 
ressuscite; l'espoir, que je croyais éteint, renait… Marcia, Marcia ! il y a là pour moi, devant moi, jelcsens, un monde nouveau, inouï, inconnu, pareil à ces jardins enchantés que gardait le serpent de Jason ou le dragon d’Hlespérus. Ce monde, c’est vous, Marcia, qui en tenez l'entrée. Marcia, au . nom de tous les dieux, -ne me Yepoussez pas du seuil sau- veut! Marcia, ne me fermez pas la porte sacrée ! 

° MARCIA, 
oie à cet amour paternel venu en 
tout-puissant aujourd’hui 2 

.. GATITINA, 
Que voulez-vous que je vous dise, Marcia? À peine si jy 

Et vous voulez que je er 
un instant, ignoré d'hier,
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crois moi-même; c'est une chose qui vivait en moi ct que 
j'ignorais. Tout ce que je croyais aimer, c'était l'émanation 
de cet amour inconnu auquel l’apparition de mon enfant a 
donné un nom, une forme, une’ existence. J'ai vu Charinus, 
et mes yeux n'ont pu se détacher de lui, Il buvait dans une 

‘ gourde de bois de frêne, et j'ai souhaité qu'il bût dans l'or. 
1 était brillant de jeunesse, de beauté, de grâce, et j'ai 
souhaité qu’il fût mon fils. Les dieux ont permis que l'im- 
possible devint une réalité, et j’ai dit aux dieux: «Eh bien, 
c'est tout ce que je désirais ; dieux immortels, donnez-moi 
mon enfant, et je wai plus rien à demander de vous, » 

MARCIA; elle se soulève sans quitter sa place. 

Je voudrais vous croire, Catilina ; mais je me souviens, ct 
je me défie. Je voudrais avoir confiance en vous; mais je me 
souviens, ct j'ai peur. 

‘ (Elle retombe assise.) 
et 

CATILINA, 
Voyons, Marcia, comment supposez-vous que je cherchasse 
âvoir cet enfant en ce moment, où, au comptede mon ambition, 
les minutes valent des jours et les joùrs des années, si je ne 
l'aimais de toute mou âme? Ma fortune, ma renommée, ma 
vie, se jouent demain. Je devrais m'occuper à préparer ce 
graud combat qui doit élre le triomphe on la mortde ce qil 
ya deux heures encore j'appelais mes espérances, Eh bien, 
j'apprends que cet enfant que j'ai vu, que ce Charinus qui m'a 
paré, habite cette maison funeste. Je quille tout; j'accours 
Ce vague espoir ne m'avait pas trompé, Cependant, la troi- 
sième veille vas ’accomplir; mes partisans m ’attenudeut, m'ap- 
pellent, me maudissent, Le’sablier à la main, ils voient le 
temps qui fuit, l'heure qui s'échappe. Où suis-je? Je vous le 
demande, Marcia, fei; que fais-je ? J'implore, je prie, car je 
ne menace plus, Marcia; je n'ai plus de courage pour la 
haine, plus de force pour la colère. Je suis tout amour! Le 
monde m'attend, et je perds le monde! Eh bien, Marcia, 
que voulez-vous pour voire fils et pour le mieu? Est-ce le 
“monde ?.. Monñtrez-moi mon fils ; laissez-moi embrasser mon 
fils; laissez Charinus m ‘appeler son père, et je cours Ini con- 

: quérir le monde... Est-ce un coin ohseur dans la Sabine, une 
pauvre maison dans les Apennins, une chètive cabane au boïd 
de la mer? Eh bien, cette chétive cabane, cette pauvre maison,
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ce coin vbscur, metlez-y mon fils, .et il me tiendra lieu du 
monde ! ‘ 

MARCIA. 
Inutile, Sergius : l’enfant que vous cherchez n'est plus ici.” 

CATILINA. . 
Prenez-garde! voilà que vous ne me comprenez point, Mar- 

cia, et voilà que vous allez essayer de me tromper, Charinus 
West point sorti d'ici; Charinus est caché dans la maison. 
Yous n’étiez pas prévenue de mon arrivée, d’ailleurs ; com- 
ment eussiez-vous songé à éloigner votre fils ? 

| MARCIA. 
Ne l’avez-vous pas rencontré au Champ de Mars? Clinias ne vous a-t-il pas reconnu ? N’avons-nous pas dû songer que, séparé violemment de cet enfant sur lequel vous aviez jeté les Yeux avec. curiosité, vous essayeriez de vous rapprocher de 

lui? Puis ce jour cest un jour néfaste, Catilina west pas le seul qui cherche Charinus, | . 
(Elle tombe assise sur le canapé.) . 

| CATILINA, 
Je ne suis pas le seul? 

‘ : MARCIA. . Non ; avant que votre esclave interrogeñt Syrus, Syrus avait déjà été interrogè par une femme. 
CATILINA. : Tu dis, Marcia, qu’on à interrogé Syrus, n'est-ce pas ? 
MARCIA, 

Qui, une esclave. 

CATILINA. 
Nubienne? 

.. 
MARCIA. - Oui, 

_- 
, ‘ .  CATILINA, 

C’est cela. Elle aussi est à sa recherche, 
Een. CATILINA 

MARCIA. Marcia, plus que jamais, v ends-moi notre er j 
sauve 

re enfant, que je le 

rt _ MARCIA ; elle se lève. Leo ee ‘Epourquoi penses-ty fu je nc le sauverai pas bien seule?
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CATILINA. . 
Marcia, si elle m'a suivi, si elle a découvert que je venais 

dans cette maison, si elle sait pourquoi j’y viens, Charinus 
est perdu. | ‘ 

. MARCIA 
Perdu! - | 

CATILINA. . 
Si elle a deviné cela, fusses-tu la sombre Hécate qui en- 

fouit ses trésors dans les abimes de la terre, tu ne saurais 

dérober Charinus à la colère qui le poursuit. - 
MARCIA. | 

Grands dieux! Mais qui peut donc haïr mon Charinus? | 
k CATILINA. ‘ k 

Il existe des esprits jaloux, farouches, sanguinaires, qui 
détruisent, quand ils aiment, tout ce qu'on aime plus 
qu'eux. Eh bien, une femme m'a demandé s’il était quel. 
qu'un que je préférasse à elle, et, moi qui ne savais point 
alors que Charinus fût mon fils, je lui ai répondu : « Non. » 
Si cette femme sait que Charinus existe, que Charinns est 
mon fils, mon unique amour, à cette heure elle aiguise le 
poignard, elle distille le poison !.… | 

. MARCIA. 
Grands dieux! 

- CATILINA. . 
Ainsi, tu le vois bien, Marcia, ce n’est plus pour moi seul, 

c’est pour toi, c’est pour lui, pauvre enfant, que je prie, que 
j'implore. Mais, au nom de tous les dieux! au nom de ton 
père mort! an nom de notre eufant ! Marcia, à genoux, à tes 
pieds, je te le demande, mets-le auprès de moi, ou mets-moi 
auprès de lui, jusqu'à demain, jusqu’à ce que je sois consul, 

jusqu'à ce que je te dise: « Dors tranquille, Marcia; je te 
réponds de notre enfant, » : 

7. MARCIA. - 
Oh! l'on ne trompe pas avec cet accent ; oh! l’on ne trahi 

pas avec celte voix... Viens, Calilina, viens! - 

SCÈNE VI 
Les Mêmes, CLINIAS, puis CICÉRON. 

CLINIAS. ‘ 
Sergius Catilina, voici Cicéron qui veut vous entretenir un 

instant, . |



+ 

latérales.) Marcia, venez. . . . {Ii sort avec elle.) 

- Clinias ne vous 
nir un instant? 

convenable... À demain, Cicér 

CATILINA, se relevant. 
- Cicéron! 

CLINIAS, à Marcia. 
I n’a pas vu Charinus ? 

MARCIA. 
Non. . 

. CLINIAS, 
- Îne sait pas où il est ? 
. MARCIA. 
Non. ° 

CLINIAS. 
Et vous n'avez rien avoué ? 

MARCIA. 
Non. 

CLINIAS. 
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Dieu merei! j'arrive à Lemps. (1 va fermer à clef les deux portes 

SCÈNE VII 

CICÉRON, CATILINA. 

CICÉRON. 
Salut, Scrgius ! 

. ‘ CATILINA, 
Vous ici? | 

CICÉRON. 
Vous le voyez, 

CATILINA. 
Que me voulez-vous ? . 

CICÉRON. 

CATILINA, 
L'heure est mal choisie, le 

: CICÉRON. Oui, je suis venu aCCoMpagné. 
CATILINA,  * Je comprends, ‘ 

a-t-il pas dit que je voulais Vous entrete- 

lieu du rendez-vous w’est pas on... Ah! Ja Porte est gardée?
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CICÉRON. 

Vous vous présentez au consulat, Sergius ? 
CATILINA. 

Pourquoi pas? Vous vous y présentez bien. Suis-je de 
moins bonne famille que vous, par hasard? Il fant deux 
consuls à Rome; vous serez le premier, je serai le second. 
Vous voyez que je suis modeste, 

CICÉRON, | 
Eh bien, c’est justement dans cette hy pothèse que je | dési- 

rais causer avec vous. Deux collègues qui ne s’entendraien 
pas, quel détriment pour la République ! 

CATILINA, 
Raillez-vous toujours, Cicéron ? 

CICÉRON. | 
Non, sur ma parole de chevalier, et la preuve, Sergius, 

c'est que, si vous voulez sur certaine question m’ens gager 
votre foi de patricien, je suis votre homme. 

CATILINA, 
Impossihle, Cicéron; mes engagements sont pris. 

CICÉRON, , 
Vous refusez ? 

CATILINA. 
Je refuse.  : oo 

CICÉRON, . 
C'est votre dernier mot? 

‘ CATILINA. 

C’est le dernier. ° 
‘ CICÉRON. 

Prenez garde, Sergius ! qu s'avance près de Catilina.) Nous 
avons décidé que, si vous n'acceptiez pas mes propositions, 
vous ne seriez pas consul. 

CATILINA. 
Et comment empêcherez-vous mon éléelion ? 

CICÉRON. - 
Oh ! d’une façon bien simple. Pour être nommé consul, 

mest-ce pas, il faut se trouver, le jour de 1 “élection, dans l'en 
ceinte des murs de Rome? 

CATILINAe 
J'y suis, ce me semble. . . 

CICÉRON, .. 
Oui; mais cette maison, où nous vous avons suivi, où nous
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vous tenons enfermé ; cette maison, qui appartient à Clinias, 
c’est-à-dire à un de mes amis, touche à la porte Flaminia, En 
dix minutes, nous vous emportons par delà les murs; en six 
heures, nous vous conduisons à bord d’un: bâtiment qui at- 
tend à Ostia; en quinze jours, ce bâtiment vous conduit en 
Gaule, en Espagne, en Égyp'e. Pendant ce temps, les élec- 
tions se font, et, comme vous n'êtes pas à Rome, vous n'êtes 
pas nommé, : ‘ - 

CATILINA. 
Ah! voilà donc le moyen que comptent employer, pour se 

débarrasser d'un adversaire qui les gène, Caton, Lucullus, 
Cicéron, c'est-à-dire les gens vertueux! Les gens vertueux 
appellent cela un moyen, à ce qu'il paraît; moi, qui ne suis 
pas vertueux, j'appelle tela un guet-apens. 

CICÉRON. 
Appelez cela comme vous l’entendrez, Sergins; mais regar- 

dez-vous dès à présent comme déporté en Gaule, en Espagne 
ou en Égypte. ‘ 

‘ # CATILINA. 
Soit; mais on revient de la Gaule, de l'Espagne, de l’É- 

gypte. On en revient plus fort, par cela même qu'on à été 
persécuté. Je reviendrai d'Égypte, d’Espagne et de Gaule; je 
démasquerai les hommes verlueux, et, comme on nomme des 
consuls tous les ans, je serai nommé consul l'année pro- 
chaine. . ° 

CICÉRON. - 
Voyons, je me place en face de toi et je te regarde : je vois 

un homme que la Divinité a doué d’une intelligence supé- 
rieure, d’un génie éclatant. Cette intelligence brille encore 
sous la couche épaisse de tes débauches, ce génie transparait 
encore sous le masque sanglant de tes crimes! Tu aimes tout 
ce qui est beau, tu aimes tout ce qui est bon, tu aimes tout ce quiest grand; ne le nie pas. Tu sais bien aussi que je ne suis pas un homme vulgaire, Un grossier paysan d'Arpiuum, 
un bourgeois encroûté, un citadin boufMi d'orge, de figues et de vin; tu sais que je neveux pas la religion comme un au- gure, l'ordre comme un centurion, la prospérité comme un marchand d’étoftes ; tu W'ignores Das que j'aime les arts, que j'aime les pottes, que j'aime la gloire ! Tu es bien convaincu que la postérité est à moi, que ce titre de consul que j’ambi- 
tonne h’ajoutera rien à ma renommée d'orateur, u'est-ce pas?
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Quand je me suis décidé à ne pas te perdre de vuc depuis un 
mois, à te suivre ici ce soir, à te tenir enfermé dans celte 
maison, tu devines que je n’ai pas cédé au besoin de te faire 
un discours. Non : j'ai voulu te voir face à face, j'ai voulu 
te dire de toi à moi: Catilina, plus de prétextes ! Expose-moi 
ce que tu penses, demande-moi ce que tu veux. Tu me hais, 
moi, Cicéron? Impossible! je ne t'ai fait aucun mal... Tu hais 
mes principes? Ce n’est pas vrai, tu n’en as aucun. Tu as be- 
soin d'argent; tu'en auras; tu as soif d’'honneurs, je te ferai 
asseoir sur la chaise d’ivoire des consuls; tu es ambitieux de 

. gloire, nous te ferons général comme Lucullus et comme 
Pompée !... Mais écoute-moi bien, Sergius, j'ai étudié mon 
époque, Rome, le monde... Nous sommes arrivés à cette heure 
solennelle des accomplissements où chaque homme à reçu 
des dieux une tâche à remplir. Ma tâche, à moi, est sinon 
d'imprimer, du moins de régler le mouvement de mon siècle. 
Eh bien, je ne veux pas que ma marche vers le bon, vers l’u- 
tile, vers le grand, ma marche vers le bien, enfin, soit retar- 
dée par la crainte ou pressée par la cupidité. Et, comme nous 
devons tous partir du même point pour atteindre à un même 
but, c’est-à-dire de l'humanité, qui est en bas, pour arriver 
à la Divinité, qui est en haut, vous marcherez avec moi vers 
ce but, Catilina ; vous y marcherez, je l'espère, librement, de 
bon cœur, avec toutes vos forces, et, si, pour que vous ne 
trébuchiez pas en regardant en arrière, il ne faut que vous 
tendre la main loyalement, je vous la tendrai. Voici ma 
main, Sergius. | Lo 

- CATILINA. , ‘ 
Merci, Cicéron; mais je ne veux partager avee personne ce 

que je peux conquérir seul. La vertu est pour vous un pré- 
texte, un moyen d'action; avec un mot, vous vous faites un 
levier; avec celevier, vous soulevez les masses; mais j'ai mon 
levier aussi, moi, Cicéron. Le vice! ou plutôt ce que vous 
appelez le vice !... Vous dites à vos partisans : « Travaillez, 
ménagez, endurez... » Je dis à mes prosélytes : « Prenez, 
prodiguez, jouissez. » Quand nous.aurons parlé tous deux en 
ce sens, sur la place publique, comptez vos clients, je compte- 
rai les miens; en vérité, je suis curieux de savoir ce que 
pourra contre moi celte force de résistance à laquelle, depuis 
le commencement du monde, les Cicérous de tous les temps 
ont prêté leur concours. Je suis comme vous, Tullius; je crois 

IX. 1
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que. l’heure des accomplissements est arrivée, apportant à 
chacun sa tâche, et je vais te dire quelle sera la mienne. Sou- 
vent tu Les promené dans Rome, et tu as pu voir deux choses 
qui ne devraient jamais se rapprocher, et qui cependant se 

_ heurtent incessamment dans les rues de cette cité, qu’on ap- 
pelle la cité reine. Ces deux choses, c’est la suprème richesse 
et la suprême misère, des hommes en tunique brodée d’or et 
en manteau de pourpre; qu’on appelle les patriciens; des ca- 
davres vivants, à moitié nus, qu’on appelle le peuple. 

| CICÉRON. . , 
Eh bien, à ce peuple nu, ne jetons-nous pas souvent un 

manteau de pourpre, à ces cadavres vivants, ne donifons-nous 
pas la sportule, et ne faisons-nous pas l’aumône? 

| . CATILINA, | 
C’est cela, tu fais l’aumône parce que tu es riche; mais, 

moi, je ne suis plus riche, et je me suis dit : « Est-ce qu’au 
lieu de faire l'aumône, je ne pourrais pas faire la justice. » 
Car sache bien une chose: ces hommes en manteau de pout- 
pre n’ont rien fait de bon pour être riches; ces cadavres vi- 
vants, à moitié nus, n’ont rien fait de mauvais pour être 
“pauvres. Ils ont, suivant le hasard qui a présidé à leur nais- 
sance, vu le jour les uns dans un palais de ja voie Flaminia ou 
de la porte Capène, les autres dans quelque mauvaise impasse 
de la Suburra ou de l'Esquilin, et alors, selon qu’ils ont ou- 
vert les yeux sous le marbre ou sous le chaume, l’inexorable 
F'atum, ce dieu des rois, ce roi des dieux, leur a dit : « Pour 
toute ta vie, tu es voué au luxe ou condamné à la inisère, » Et cela, ce n’est pas depuis hicr, ce n’est pas depuis un mois, ce n’est pas depuis un an, c’est depuis des siècles ! et; depuis des siècles, les cris de ces malheureux déshérités du destin 
ont inutilement monté de l’abime au ciel, Aussi, ‘l'Italie se 
dépeuple; Rome a, depuis cinquante ans, élevé trois temples à la lièvre. Encore sila mort frappait également, il n’y au- 

pu ont RD ne D Pat or sis fermes Di parais à lé s, des villas bien fraiches, des es oien saines... À l'époque des chaleurs, au temps des débordements du Tibre, quand le riche fuit Rome, Ja mort se garde bien de le suivre, Non : ? 
bi le suiv hôtesse funèbre, elle a ses quartiers de prédilection, elle visite le taudis du pauvre, et Ya s'asseoir au chevet du mendiant. Là, elle fait tranquille- ment son œuvre, elle sait bien que le médecin grec, cher à
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Esculape, ne montera pas cinq étages pour lui arracher sa 
proie. La mort, que l’on représente aveugle et impassible, est 
devenue haïneuse et partiale… Eh lien, j'ai vu ccla, moi, et 
je me suis dit: « La société est mal faite ainsi; les dieux ont 
créé l'air du ciel et les biens de la terre pour tous, il est 
temps que tous aient part aux biens de la terre et à Fair du 
ciel. » Eh bien, ma tâche à moi, Cicéron, c’est d'ouvrir l’u- 
hivers au tôrrent qui gronde; je veux voir l'expansion de cet 
océan qui rugit, je veux entendre l’explosion de ces millions 
de volcans humains qui ne demaudent qu’à éclater. 

CIRÉRON. ‘ 
C'est-à-dire que tu veux détruire ce qui est, n'est-ce pas? 

Eh bien, suit, si tu as quelque chose de mieux à mettre à Ia 
place. : 

CATILINA. 
Quand nous en serons là, nous verrons. 
To CICÉRON. , 

+ Ah! pauvre avengle qui joue avec tes hommes et les choses, 
les institutions et les lois, les révolutions et les empires ! 
pauvre insensé qui entasse les uns sur les autres, vices ct be- ° 
soins, crimes et misères, hainés et passions, comme faisaient 
les Titans de Pélion sur Ossa pour escalader Ie cicl, et qui, 
lorsqu'on lui demande’quel nouveau monde il compte tirer 
de l’ancien, quel univers il veut pétrir avec le chaos... pauvre. 
aveugle! pauvre insensé qui se contente de répondre: « Quand 
ñous en serons là, nous verrons! » Encelade a tenté ce que 
tu veux faire, ct Encelade, foudroyé, est enscveli sous l'Etna.… 

. "ÉATILINA 
Eh bien, Catilina et Cicéron recommenceront la lutte d'En- 

celade et de Jüupiter, et nous verrons à «qui, cette fois, demceu- 
rera la victoire. ‘ 

CICÉRON. - 
Ah! la victoire n’est pas un doute pour moi, Catilina, pour moi qui ne crois pas au hasard, mais à une force motrice, 

intelligente, supéricure. Oh! non, ce n’est Pas pour reculer devant ce qui lui reste à faire que Rome a fait ce qu'elle a fait. Non, quand elle est sortie de l'enceinte de Romulus pour s'emparer du Latium, du Latium pour s'emparer de l'Italie, de l'Italie pour s'emparer du Monde; quand elle a pris à Car- thage son commerce, à Athènes ses arts, à Sardes ses ri- chesses, à Memphis sa science; quand, pareille à ces divinités
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de l'Inde qui ont dix mamelles, elle fait boire à dix peuples 
à la fois le lait de l'avenir, ce n’est pas, crois-moi, pour que sa gigantesque destinée avorte selon le caprice d’un homme! Non, Sergius, prends le feu ! prends l'épée ! prends la torche! 

. Tu ne pourras rien contre Rome, Rome est immuable, Rome 
tst éternelle, Rome est sous la main des dieux! 

| e CATILINA. | 
Eh bien, si Rome est*sous la main des dieux, ce que j'au- 

rai détruit, les dieux se chargeront de le reconstruire. 
© CICÉRON, . | 

Vous alleZ voir, Catilina, qu’il Y a un Dieu... J'ai voulu Yous ramener au bien... : 
..  GATILINA. 

C'est-à-dire à votre avis. - 
CICÉRON. 

Ne m’interrompez pas, le moment est suprême. Je vous ai 
Parlé le langage de a fraternité... C’est un mot que vous ne Comprencz pas; il n’est pas dans le vocabulaire de notre so- 
‘ciété, et, malheureusement, il faudra verser encore bien du ” 
sang pour l'écrire au livre de l'humanité, Je vous ai dit: « Parlageons. » Je vous ai dit: «Améliorons.… » Je vous ai dit : « Aimons-nous... » Mais vous avez fermé votre oreille à mes instances, votre cœur à mes prières... Vous avez persé- véré dans votre folie furieuse... Eh bien, Catilina, c'est main- “tenant un arrêt rendu contre vous. ‘ 

CATILINA. . 
Vous nexilez? . 

- . CICÉRON, 
Non! C'était bon tout à l'heure, jespérais encore. Mainte- nant, vous m'avez ouvert l'abtme de votre cœur, J’ai réfléchi... je ne vous exile plus : je vous tue. 

CATILINA, : . 
pan! voilà donc la péroraison de l'homme vertueux, de nète citoyen, du clément oratcur qui, devançant les siècles, a inventé le mot fraternité Pour me séduire! Capito, le boucher, ne parle pas si bien; mais, il faut lui rendre jus- tice, il ne tucrait pas mieux. ° 

. CICÉRON. 
Eh bien, c'est justement parce Que je suis tout ce que tu dis, qu il faut que tu reures. Deux &rauds principes luttent l'un contre l’autre, depuis le commencement du monde :
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Fordre et le désordre, le bien et le mal, la vie ct le néant.… Moi, je suis l’ordre, je suis le bien, je suis la vie. Toi, tu es le désordre, tu es le mal, tu es le néant. Nous combattons, je te lucraïi; car, si je ne te tuais Pas, peut-être tuerais-tu Ja société, 

‘ 
- CATILINA. - Ainsi, à toi l'homme de Ja fraternité, à toi aussi, il te faut du sang pour accomplir ton œuvre de fraternité... Tu ‘vois bien que tu n°’es pas meilleur que moi, Cicéron! 

. . CICÉRON. : Tu te trompes; car, si tu sors d'ici, Catilina, ce n'est plus une lutte entre Sergius et Cicéron: c’est une guerre entre le peuple et le sénat. Demain, après-demain peut-être, dix mille hommes égorgés rougiront de leur sang les rues, le Forum, _ la voie Sacrée... En te tuant aujourd’hui, en te tuant ici, j’é- conomise ! . . 
‘ CATILINA, 

Et sans doute Ja même main qui m’aura frappé se chargera d'écrire mon histoire? ‘ . 
CICÉRON. . Ton histoire ?.. Et à quoi bon? Prends tes tablettes et as- sieds-toi à cette table, Écris ton testament. Ajoute que c’est moi, moi, Marcus Tullius Cicéron, qui te tue. Et ce que tu auras ordonné sera accompli; ce que tu auras écrit sera lu, ‘ lu au sénat, lu au Forum, lu au peuple, d'un bout à l'autre, hautement, publiquement. Mais hâte-toi, je te donne cinq minutes, . ‘ 

| ‘ CATILINA. 
Merci, Cicéron, j'accepte tes cinq minutes, et que le ciel te les rende à l’heure de ta mort. ‘ ‘ 

CICÉRON , s’avançant au milieu do Ja cour, Hors du fourreau les épées !.… 

SCÈNE IX 

CATILINA, seul en scène; CICÉRON et LES CiEVALIERS dans Ja 
cour; puis CHARINUS. | 

GATILINA, allant à Ja porte à droite du spectateur. . Fermée! (It traverso lé théâtre et secoue la porte à gauche.) Fer- mée aussi... Oh!
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CHAINES, une Jampo à Ia main, sonleyant la trappe du souterrain, 
Venez, mon pére ! ‘ 

(Catilina s'élance dans l'ouverture et disparait avec Charinns.) 

. ACTE QUATRIÈME 

CINQUIÈME TABLEAU 

Le Champ de Mars au jour des Comices. 

SCÈNE PREMIÈRE 
CICADA, GORGO, ux ESCLAvE, DounçEois, se promenant et. 

atiendant. 

CICADA, à cheval sur le tombeau de Sylla. 
. Combien as-tû déjà déjeuné de fois, Gorgo ? 

| conco. . 
Trois lois. | _ 7 

CICADA, 
Et combien de fois.dincras-tu ? 

GORGO. ” 
Toute la journée, | 

‘ CICADA, 
Ce .que c’est que de avoir pas l'âge de voter! Moi, je se rais encore à jeun sans Volens, qui n’a donné un pâté d'a- louettes et une amphore de vin. Quel est celui qu’on vient de te servir, à toi? : ° 

. GORco, 
Du massique, à ce que l’on m'a dit, 

CICADA, 
Moi, je déguste du cweuhe, Envoie-moi du tien, je l'enver- rai du mien, 

| 

%
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GORGO, À l’Esclâve. 
Fais goûter de ta liqueur à à ce jeune citoyen qui est là sur 

le tombeau de Sylla. 

L'ESCLAYE, 
Mais il n’a pas l’âge de voter. 

GoRGo. 
Il est ps ami. 

- . V ESCLAVE. 
Oh Lalors, c’est autre chose. 

@ sert à boire à Cicada,) 

* GORGO, 
Et Volens, où est-il? 

CICADA, ° 
I place des bulletins pour Catilina, Catilina lui a fait dis- 

tribuer du vin, et, pour engager les électeurs à boire, il boit, 
Il en a déjà enrôlé plus de cinq cents et grisé plus de mille. 

: GORGO. 
Aussi, sa voix s’enroue, Écoute ; on l’ entend sionne le voit 

pas. 

VOLENS, dans la coulisse. 

Arrivez par ici, les forgerons! arrivez, les fondeurs ! at ri 
vez, les taillandiers! Vive Sergius Catilina! 

TOUS. 
Vive Sergius Catilina ! 

SCÈNE II 

Les Mêues, VOLENS. 

VOLENS. 
Rangez-v ous là-et attendons. Serrez les rangs, front! (apere 

cevant t Cicada. ) As-tu bien bu, pelil ? as-tu bien mangé? , 
UN HOMME, dans Jes rangs. 

C’est bon de boire, c’est bien de manger; mais on nous 
avait promis cent vingt sesterces par homme. Où sont es ses- 
terees ? 

YOLENS. 
Sois tranquille, ils viendront. 

L'HOMME. 
Où sont-ils? Voyons,”
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YOLENS, 
Silence, ivrogne ! Arrive ici, Gorgo.. Arrive ici, Cicada. 

CICADA. 
Moi aussi? 

© VOLENS. 
Tiens, il faut que tu gagnes ton pâté d’alouettes, Écoutez- moi tons les deux, Vous allez vous promener autour des ponts . Où les électeurs viennent déposer leurs bulletins. Ceux qui Yotent pour un seul, vous tâcherez de les faire voter pour Catilina ; ceux qui votent pour deux, vous tâcherez de les faire voter pour Catilina et Antonius; ceux qui ne sauront Pas’écrire, vous leur donnerez des bulletins tout faits. Il yen -a plein mon casque, prenez. me. 7 

- CICADA. 
Mais s’ils veulent qu’on mette Cicéron? 

VOLENS. 
. Eh bien, vous écrirez Catilina, et vous direz que vous met- tez Cicéron, - . CICADA. 
C’est vrai, cela commence par un C. 

| VOLENS. . ." Vous entendez, qu'il n’en soit Pas question, de Cicéron. Cest Catilina qu'il nous faut, un capitaine et non un avocat. 
CICADA. 

Mais où est-il donc, Catilina ? 
YOLENS. . 

Probablement où il a besoin d’être, Cela ne nous regarde point, 

, 

L 
© (Bruit dans la coulisse.) 

CICADA, 
‘ En attendant, voilà le seigneur Pois-Chiche qui vient, lui... "I ne dort pas, il a recruté les bourgeois, ‘ : . VOLENS. | Où donc le vois-tu, toi? 

. CICADA. 
‘ Là-bas, cn robe blanche. Tenez, tenez, en a-t-il après lui... Maïs, si on lui laisse comme cela récolter toutes les voix, il n’en restera plus pour les autres. Le VOLENS. ° rs" to, Jeune homme; tu n’entends rien au gouverne- 

è 

e
g
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GOnGo. 
Par Jupiter, Cicada a raison, ce n’est pas un cortège, c'est une armée, 

- 
| YOLENS, - > 
Tout cela se dissipera quand on jouera du bâton. 

‘ Gonco. 
Vous croyez? 

VOLENS. 
À vos rangs! Une bonne. huée Pour l’avocat d'Arpi- num... Ilo! Cicéron! 

‘ oo LES BOURGEOIS. 
Vive Cicéron !.…. 

‘ (Huées, applaudissements.) 

SCÈNE III 

. Les Mèues, CICÉRON. 
CICÉRON, an fond. ‘ . Merci, merci, mes amis. Vous savez ce que je veux, n'est- ce pas? En me nommant, vous aurez l’ordre, la tranquillité, - le commerce, | - : ‘ LES BOURGEOIS. 

Bravo! 

VOLENS. 
N’écoutez donc pas ce bavard qui parle pour de l'argent, qui dit blanc et qui dit noir, selon qu’on le paye en or ou en cuivre, A bas Cicéron! à bas! : 

CICÉRON, descendant la scène. 
Oh! oh!je n’ai rien de bon à faire par ici, je suis en plein Catilina.. Ah! ah! Caton. | - 

| VOLENS, aux partisans de Catilina, qui rentrent, Bon ! voilà du renfort qui lui arrive, 1] va perdre son temps à bavarder avec Caton.. Allez vite distribuer les bulletins et revenez. Ne va pas me perdre mon casque, toi!’ 
CICADA, 

N'aie pas peur! (n sort avec Gorgo.) Vive Catilina!.… 
(Tous les partisans de Catilina sortent par la gauche.) 

IX. . 7.
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- SGÈNE IV. 

Les Mèues, CATON, entrant par la droite. 
< 

CIGÉERON, allant au-devant de Caton. 

Eh bien, les entendez-vous, comme ils crient ? 
CATON. 

Laissez-les crier, les choses vont au mieux. …, 
CICÉRON. . 

Comment cela ? . _ 

CATON. : 
Nous avons trois cent mille voix, toutes celles de la bour- 

gcoisie et du commerce... Tous les bons Romains sont pour 
nous. 

È CICÉRON. 
Les jours d'élection, Caton, les voix sont des voix ; ils ont, 

eux, celles du peuple et de tous Les nobles ruinés, : 
° CATON. 

De sorte que les soixanté-quinze mille voix de César, à 
votre avis, feront la majorité ? 

CICÉRON. . 
Oui, selon qu’elles se porteront sur Catilina ou sur moi, 

CATON. - 
Avez-vous un moyen de communiquer avec César sans le . 

compromettre ? : 
CICÉRON. 

J'ai Fulvie, la maitresse de Curius. 
| ©: CATON, 

Curius est à Catilina! | 
CICÉRON. + 

Oui, mais Fulvie est à nous. 
CATON, montrant un papier. __ : 

Eh bien, voilà les soixante-quinze mille voix de César ; je 
vous les donne, Cicéron. 

CICÉRON. 
Dans ce billet ? 

. GATON, 
Lisez la signature. : + ; 

CICÉNOX. ° ! 
Servilie!... Votre sœur 1... vous avez employé ce moyen!
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CATON. 

Comprenez, Cicéron, et que ceci reste entre nous. 
. CICÉRON, remontant. 7. 

Soyez tranquille ! ‘ ° 
‘ (Cris dans la coulisse.) 

CICADA, rotournant le casque. 

Plus un, père Volens; tout est distribué, : 

VOLENS. 
Bien, petit! Et toi, Gorgo ? _. = 

GORGO. 
En avez-vous d’autres ? 

. VOLEXS. 
Jl va en venir, 

CICADA. 
Dites done, seigneur Caton, et le disque de Remus ? 

Gonco. . 
Vous qui nagez si bien, vous devriez l'aller chercher au 

fond du Tibre; foi de citoyen Romain, je donne ma voix au 
‘seigneur Cicéron, si vous faites cela. 

VOLENS. 
Seigneur Caton, une coupe. 

CATON. 
Tu ignores donc que je ne bois pas de vin ? 
_- VOLENS. 

Bah! une fois n’est par coutume, 
CATON. 

Eh bien, donne. 

LES PARTISANS. DE CATILINA. 
A Catilina ! à Catilina ! 

. ‘ LES PARTISANS DE CICÉRON. 
A Cicéron ! à Cicéron! ‘ 

‘ CATON, levant sa coupe. 

À Rome! 

. (I boit; applaudissements; tumulte au fond.) 

1 CICÉRON, se retournant. 
Qu’y a-t-il là-bas ?
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SCÈNE V 

Les MÊMES, L'AFFRANCIL du premier acte. - 
- L’AFFRANCHI. - 
Seigneur Tullius ! seigneur Tullius ! 

- CICÉRON.- 
Lui! parici! | 

L'AFFRANCHI, 
Bonne nouvelle! 
. CICÉRON. 
Parle bas; ces gens sont nos ennemis. 

L’AFFRANCIII, - 
Oh ! ce que j'ai à vous. dire, dans dix minutes sera connu de tout le monde. L 

CICÉRON, CATON, LUCULLUS. * 
Eh bien, quoi? 

l ‘ ° | L'AFFRANCHI. ‘ Toute une tribu qui avait engagé ses voix à Curius, et qui : devait voter pour Catilina et Pour Antonius, a voté pour An- tonius et pour vous. ‘ ° Le + CATON. ee | . Comment cela s'est-il fait? ' —. 
. L'AFFRANCNI, 

Il paraît que les bulletins ont été changés, et, comme ils votaient de confiance, les électeurs ont Yoté pour vous, 7 CICÉRON, bas. 
Fulvie m'a tenu parole. 

‘ L’AFFRANCIIL, . C’est douze ou quatorze mille voix sur lesquelles vous ne comptiez pas et qui'vous arrivent. 
. - CICÉRON. 
Elles sont les bien venues, 

. VOLENS, aux siens, * .. Ils Se TéJouissent!.. est-ce que cela irait mal pour nous ? (Bruit, rumeurs.) Eh ! ch3 que se passe-t-il donc là-bas ? | . GORGo, S On dirait une bataille. ° . | CICADA. S'il ya bataille, un peu de Patience, les autres... Atten- dez-moi, . . 
‘ 
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* cicÉRON. ‘ 
Allez done voir ce qui se passe, Caton. 

| (Tout le monde sort,) 

SCÈNE VI 

CICÉRON, FULVIE, vailég.. 

ee FULVIE, sans lever son voile, 

Ce n'estrien. 
. CICÉRON. 

. Est-ce vous, Fulvie? 

FULVIE, 
” Oui, ‘ 

‘ .CICÉRON. | 
Que fait-on là-bas? 

à FULYIE, 
On s’extermine, . 

. CICÉRON. 
Qui cela: ? 

FULVIE. 
Mes votants. Quand ils ont vu qu’ils étaient trompés, ils 

ont voulu annuler Pélection; le questeur s'y est opposé; les 
chevaliers ont soutenu le questeur, de sorte que les coups 
pleuvent comme gréle. 

‘ CICÉRON. e Ù 
Bien joué, Fulvie! Et Curius ne se doute de rien? il ne 

vous soupçonne pas? . 
FULNIE. 

‘Il soupconnerait plutôt sa main droite, Je vous le condui- 
rai quand vous voudrez dans le Tibre. 

CICÉRON, . 
Les yeux bandés? ‘ ‘ 

FULVIE. 
-. Les yeux ouverts. 

. CICÉRON, . 

Maintenant, pouvez-vous causer avec César? 
FULVIE, 

Pourquoi pas?. 
CICÉRON. 

1! faudrait Je voir avant l'élection.
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FULYIE. 
Rien de plus facile. I n’y a qu’à l'attendre iei : il va venir. 

CICÉRON. ‘ 
Eh bien, attendez-le, (11 regarde autour de lui.) Et... 

| FULVIE, 
CLP... ce 

CICÉRON. 
Remettez-lui ce billet, : ‘ 

| . FULVIE. . ., 
Bien. | + 

° CICÉRON. ‘ 
Oh! oh! voici tous nos ennemis. Laissez-moi me retirer et retirez-vous vous-même, vous pourriez être reconnue. 

(Cicéron s'éloigne d’un côté, Fulvie de l'autre.) 

SCÈNE VII 
Les MÊMES, moins CICÉRON et FULVIE, plus CURIUS, CÉTIIE- 

GUS, CAPITO, LENTULUS et La Fouce. 

: CURIVS. 
Cest une trahison! c’est une infamie !... L'élection doit ” être annulée, - 7. ‘ | 

._ LENTULUS, : 
Maïs comment cela s’est-il fait? _ 

| ‘ TOUS. 
Oh! à mort les traitres ! *: | 

CURIUS. 
Comment cela s’est fait ? le sais-je ? puis-je le savoir ? Je donne des bulletins, les deux noms ÿ sont écrits par moi, et Par mon secrétaire, devant moi, et, quand on dépouille le serutin, un des noms est changé, 

| CÉTHÉGUS. ‘ Par Hercule ! tu as du ‘malheur, Curius. Pour une tribu que tu fais voter, elle se trompe. J'en ai fait voter six: solXante-quinze mille hommes, et pas une erreur. 
2. CUS: | Qu'est-ce. à dire? m'accuses- tu ? 

= CÉTHÉGUS. 
Non; mais jedis..."
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LENTULUS. 

Assez! Voyons, c’est un malheur... mais réparable avec de 

. l'activité. Avez-vous vu: Catilina? 

. - CURIUS et CÉTRÉGUS.. 

Non. 

Lo. LENTULUS à Volens. 

Et vous autres ? 

VOLENS, 

Pas aperçu. | 

= . . GORGO. . 
Nous le demandions tout à l’heure. É 

. | CICADA. - 

Oui; et puis l'on demandait aussi les sesterces. 

CAPITO. 

C'est vrai! l'argent! IL nous avait dit de pässer chez 

lui ce matin. et personhe pour nous recevoir... Ya-til au 

moins quelqu’un de sa maison ici? 

STORAX, s'avauçant. 

J1 y a moi, seigneur. 
CAPITO. 

Qui es-tu, toi ? 

| oo STORAX. ee 
Je suis son nomenclateur. h - ° 

LENTULUS. 
Quand l’as-tu quitté? 

STORAX. 

Ilier au soir, | | 

CURIUS. 
Et, depuis hier, tune l'as pas revu P . 

STORAX. 

Non, seigneur; non. - É 
CAPITO, 

Et l'argent, tu n'en a pas entendu parler? 

| © sTorax. 
Pas le moins du monde.
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SCÈNE VIII 

Les MÊMES, L’INTEnpaNT d'Orestilla, conduisant un mulet, 
‘ L'INTENDANT. Le Voici l'argent promis par le seigneur Catilina. 

LENTULUS. C'est toujours quelque chose, 
. -_ STORAX, à part. . L’intendant d’Orestilla !.… Cache-toi, Storax ! cache-toi ! | CURIUS. ‘ ‘ Et, avec cela, as-tu des ordres de Sergius ? ‘ L'INTENDANT. Pas d'autres que de remettre en son absence cet argent aux mains de ses amis, Vous êtes ses amis, je vous remets l'argent, 

T
T
 

n
m
 

CAPITO. 
Vive Catilina, alors ! 

. CURIUS. Fe Citoyens, c'est cent vingt sestèrces par tête, n'est-ce pas ? 
TOUS. : ” Oui! oui! oui! 

CIGADA, prenant lo mulet par la bride. Oh! le joli mulet!  . et 
(I le baise sur Je nez, Chacun s'éloigne. On partage l'argent de Catilina.) 

SCÈNE IX 
ORESTILLA, L’Ixrexpanr. ‘ » 

ORESTILLA, 
Eh bien ? 

| . L'INTENDANT. Il n'est pas ict, comme vous voyez. 
LS ORESTILLA, Et chez lui? . 

L’INTENDANT, : Non plus, 
- 

; 

| : ORESTILLA, ot 
' Ses amis savent-ils où il est? 

.    
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à L'INTENDANT.. 
 Ts,le cherchent comme vous. 

ORESTILLA. 
“Quia renvoyé l'or, cette nuit? . 

L'INTENDANT, 
L'intendant. 

ORESTILLA. 
En disant? 

L'INTENDANT. 
En disant qu'il vous remerciait, mais qu’il n’en avait pas 

besoin. 
ORESTILLA. 

Il ya quelque chose d’étrange là-dessous. Cherche Nubia, 
et envoie-la-moi, 

L'INTENDANT. 
Où dois-je l'envoyer ? ° 

| ORESTILLA. 
Ici. 

Œlle abaisse son voile et demeure adossée au tombeau.) 

SCÈNE X 

Les Mêwes, RULLUS, LENTULUS. 
LENTULUS. 

Comprenez-vous, Rullus? 
| RULLUS. 

Le vote de toute cette tribu ? 
: LENTULUS. 

Non, l'absence de Catilina, 
RULLUS. 

Catilina absent ? | 
LENTULUS. 

Sans que personne puisse dire où il est,” 
RULEUS. 

Et l'argent ? ‘ 
LENTULUS. 

L'argent est venu, par bonheur, 
RULLUS. 

C'est qu’il m'en faut pour mes hommes, et beaucoup!
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.LENTULUS, ‘ On vous en a mis une sacoche à part. 
. RULLUS, 

Bon! 

:  CAPITO, revenant. 
Eh bien, Catilina? _ 

LENTULUS. 
Absent toujours, tandis que Cicéron parle, s’agite, pérore, . Le voyez-vous, là-bas, avec Caton et Lucullus?. 

. CÉTHÉGUS. L u Par Heréule! l’auraient-ils assassiné ? y 
VOLEXS. - | AsSassiné! Qui cela? Si Catilina est assassiné, nous brûlons Rome : les funérailles seront dignes du mort! 

- CRIS DU PEUPLE. 
Catilina ! Où est Catilina ? | 

(Brait, confasion.) 

CÉTHÉGUS. ? Faites-leur un discours, Rullus ; cela leur donnera un peu de patience. ‘ - 

+ 

. : RULLUS. 
Soit. 

‘ LENTULUS. 
Monte sur ce banc. . 

RULLUS. h ! Romains! : | [ TOUS. ‘ eo ot à Chut! chut! écoutons Rullus. . i 
RULLUS, monté sur un banc. : Romains! vous appelez’ Catilina, vous avez raison, Cati- lina, c’est votre ami, c’est notre patron à tous. Nommez-le, et la première loi que nous rendrons, c’est le Partage du , champ public, ce champ qui appartient. au peuple, 'et que les consuls louent à vil Prix à des publicains comme Métel- lus; comme Lucullus, comme Caton, : 

TOUS. . 
| + Bravo! bravo! - 

- RULEUS, 
Rien que dans le Partage des champs qui environnent Rome; et qui sont alfermés aux éleveurs de bestiaux, il y a de quoi enrichir cent mille familles
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TOUS. 
Oui, oui, Je partage du champ public! la loi agraire! la 

loi des Gracques! | . 
RULLUS. 

Puis il y a encore le territoire de Capoue qui est libre, et 
que le sénat se réserve; un million d'arpents de terres et des 
meilleures de Ptalie; les jardins qui ont arrêté Annibal, et 
qui, aux mains de nos administrateurs, sont devenus un dé- 
sert: . D 

‘ TOUS... - 
Bravo! bravo! 

. RUELUS. 
Votez donc pour Catilina ! pour Catilina, qui vous promet 

tout cela, qui veut que le peuple soit maître et roi, oui, mai- 
-tre et roi à son tour. Votez pour Catilina ! Je réponds de lui, 
je me porte garant pour lui. 

. TOUS. 
Vive Catilina ! | 

‘ RULLES. ‘ 
Vous fiez-vous à ma parole? 

‘ TOUS. 
Oui! oui! 

RULLUS. ‘ 
Me croyez-vous voire ami ? 

Tous. 

Oui, oui. 
‘ RULLUS, tirant des bulletins. 

Eh bien, pour Catilina, amis! pour Catilina ! 

U (1 distribue les bulletins.) 

© LENTULUS, CAPITO, VOLENS. 
Pour Catilina, amis! pour Catilina!- 

| (On porte Rullus en triomphe.) 

CÉTIÉGUS. ‘ 
Ils sont tous préparés, vous n'avez qu'à les mettre dans 

l’urne. . 

To TOUS. 
Allons voter! allons voter! . 

(Tout le. Peuple sort)". 

RULLUS, s'esuyant le front. , 

Encore une bataille gagnée !
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CÉTHÉGUS, embrassant “Rallus. 
Vous êtes l'éloquence en Personne, mon cher Rullus : une bouche d'or! 

| | . RULLUS. 
Oui; mais je ne les quitte pas. 

‘ CÉTHÉCUS. 
Par Hercule! je crois bien, Poussez-les, poussez-les ! 

RULLUS, : Je ferai de mon mieux; mais, si Catilina n'arrive pas, je ne réponds plus de rien, 
CÉTHÉGUS. 

. Allez toujours! ‘ . 
’ . .« (Rullus sort.) . LENTULUS, 
I a raison, Catilina nous perd. 

[  CAPITO. . Il faudrait gagner du temps. 
CÉTHÉGUS, J'ai une idée. | 
LENTULUS. Laquelle ? | : 
CÉTHÉGUS. . Si Catilina n’est Pas ici dans cinq minutes. 
LENTULUS. Eh bien? 

. CÉTHÉGUS. x ” Ce cher Rullus! il est l'idole du peuple... | CAPITO, 
Vous le proposez à la place de Catilina? 

CÉTHÉGUS. 
Allons donc! ce serait une infamie 

c 
+ Non, je le fais tuer dans un coin... 

LENTULUS, stupéfait, Qui, Rullus ? . \ | ° ‘ 
CÉTHÉGUS. - . - -. Nous ferons venir un char, on Je {rainera au milicu de Ja foule. Nous crierons : « Vengeance! » nous dirons que le crime vient de Cicéron, et nous ferons voter d'enthousiasme 

Pour Catilina. 

 "
] 
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LENTULUS, - 
Mais encore faut-il que Catilina soit ici, ou l'élection sera 

nulle, 

SCÈNE XI 

’ Les MÊMES, CATILINA, puis CURIUS. 

© GATILINA, escorté par la foule. 

Me voici, mes amis, me voici! 

TOUS. 
-Ahtah!... Vive Sergius! vive Catilina! 

| CÉTHÉGUS. 
Par Hercule ! vous avez bien tardé, Sergius. 

CATILINA. _ 
Bonjour, mes amis, bonjour! Qui, j'ai tardé, c’est vrai; 

mille enibarras sont survenus; javais mon accord à faire avec 
Antonius.. Eh bien, comment va le vote? 

‘ LENTULUS. 
A merveille! Ileurensement qu'en ton absence l'argent est 

venu; il a parlé pour toi. (On entend sonner l'argent.) Tiens, en- 
tends-tu ? il parle encore. | 

CAPITO. 
Allons, tu as bien fait les choses, Catilina, et il »’y a rien 

à dire. 

. GATILINA! 
ah ! j’ai bien fait les choses, soit. Et César, l’a-t-on vu? 

CURIUS. 
Oh! César votcra pour nous. TU, 

._ CATILINA, lui tournant Je dos. 

Oui, comme votre tribu. 
CÉTHÉGUS. | 

Que voulez-vous! c'estune différetice de quatorze à quinze 
mille voix. - 

CATILINA. 
Qui wa pas d'importance, si nous avons les soixante-quinze 

mille voix de César. 

CÉTRÉGUS. 
- Qu'il vienne seulement, et nous les aurons.
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TOUS. 
Oui, oui. 

CATILINA. . ‘ 
Ceci vous regarde, Vous vous chargez de César, n'est-ce 

pas ? 
CAPITO et LENTULUS, 

Nous nous en chargeons. oc 
CATILINA, 

Avez-vous vu mon nomenclateur ? 
: LENTULUS. 

Il était là tout à l’heure, travaillant de son mieux pour Loi. 
" CATILINA, 7, - 

Holà! maitre! 

“STORAX, vivement: 
Me voilà. 

Le CATILINA. 
© Viens. . E 

. STORAX, . 
Deux mots, seigneur? . 

. - CATILENAS - Ù 
Parle. ‘ ‘ ‘ 

STORAX. & 
. Elle est là. To 

…. CATILINA. 
Qui? ‘ TT 

STORAX. 
Ne.vous retournez point... Orestilla. 

CATILINA. . . 
Où? 

. STORAX. ° 
Auprès du tombeau. 

CATILINA. 
C’est elle qui a envoyé l'argent ? 
TT 7 STURAX, : 

- Oui. 

CATILINA, 
Je m'en doutais, Commençons Par ces groupes. 

STORAX. Loi 
Mais nous allons de son côté ?° 

CATILINA, . ., Pourquoi pas? T 
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STORAX. 
Bon Jupiter ! 

7 CATILINA, 
M'es-tu pas déguisé de facon, à ce que les Parques clles- 

mêmes ne te reconnaissent pas ? 
STORAX. 

Je l'espère! ° - 
CATILINA. 

Allons, redresse-toi et parle. Quels sont ces gens-là ? 
STORAX, . 

Le bieu ou le violet ? | 
CATILINA, 

Le bleu. 

STORAX. 
Publius Pudens, marchand bonnetier dans le vieus.Tosca- 

nus. Chef de centurie, deux enfants, un garçon et une fille ; 
le garçon boite, 

CATILINA. ° 
Publius Pudens, salut! 

(Les partisans de Catilina s’approchent.)  - 

PUDENS. 
Salut, seigneur Catilina!- 

. CATILINA. 
Ji est arrivé de belles laines de Judée cette année ? ? 

PUDENS, ° 
Mais oui, seiguétir, . 

CATILINAe 
Vons savez que je nourris bon nombre de brebis; j je puis 

yous envoyer quelques échantilloris 
.PUDENS. 

À quel prix? 
CATILINA. 

Oh! mes échantillons, je ne les vends pas, je les donne. 
S'ils vous conviennent, vous viendrez prendre livraison à ma 
maison de campagne. En même temps, amencez votre fils qui 
boite. En le voyant: passer, l’autre jour, mon médecin me 
disait qu ‘il y aurait peut-être moyen de le guérir, Il se met- 

tra tout à yotre dis sposition. 
“PUDENS." 

Merci
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CATILINA. 
Si vous n'avez pas de répughance à voter pour moi, Pu- 

dens, je me recommande à vous et à vos amis. 
| FUDENS.. 
Nous verrous, seigneur Sergius. 

CATILINA, l’embrassant. 
J'attendrai respectueusement, (A Storar.) Lt cette face blème ? 

- STORAX. 
Le violet? ‘ Fo 

CATILINA. 
Oui. : 

STORAX. 
Marcus Bino, charcuticr, Cent vingt voix; marié depuis 

trois mois, : ‘ | ‘ 
CATILINA. 

” Salut, Marcus Bino. J'ai cent beaux pores dans ma métai- 
rie de Féciale, je veux vous en envoyer une douzaine à titre 
de cadeau; si ceux-là vous conviennent, nous traitcrons des 
autres à un prix raisonnable, je vous Ie promets. 

BINO. 
Merci. ‘ 

CATILINA, 
Vous avez, par-Mercule! une figure de prospérité; c'est 

sans doute le mariage? 
STORAX, bas et vivement. : 

Ne lui parlez pas de sa femme, bon Jupiter! - 
CATILINA. . 

Pourquoi cela, puisqu'il l’a épousée depuis trois mois ? : - STORAX. s 
Elle est accouchée hier, | 

CATILINA. 
Votez pour moi, mon ami. 

BINO, 
Peut-être, ‘ 

- CATILINA. : 
Je me confie à votre amitié. FO 
{Les partisans de Catilina veulent prendre Bino, ik refuse; il sort avec les 

autres.) 
- 

. ° STORAX, , L Voici, de ce côté, Furius Cappa et Tonstrinus Glabrio; l'un est cabaretier, l’autre tondeur, - ‘ NS
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CATILINA. 
Mariés ? 

‘ . STORAX. | . 
Cappa est veuf; il a laissé tomber, dit-on, du haut de l’es- 

calier un bloc de plomb sur la tête de sa femme. | 
. CATILINA, 

Et Glabrio? 
STORAX. 

‘Glabrio est célibataire. Aïe! voilà Aurélia. 
ORESTILLA, bas. 

Je n’y puis plus tenir. (Haut et relevant son soile.) Bonjour, 
seigneur Sergius. 

- CATILINA, ° 
Oh! chère Aurélia, bonjour ! que vous me faites plaisir en 

me venant joindre ici! 
ORESTILLA. . 

J'étais là bien. avant vous, Catilina, cetje commençais à m'in- 

quiéter, je vous l'avoue. 
CATILINA. 

Et de quoi? 
«  ORESTILLA. 

Mais, d’ abord, de ce renvoi d'argent que je n’ai pas com- 
pris après ce qui était convenu entre nous. 

CATILINA. 
es amis m’avaient assuré que c'était une dépense inutile. 

© ORESTILLA. 
J'ai pensé qu'il y avait quelque malentendu, j'ai envoyé 

l'argent et je l'ai fait remettre à vos amis, qui l'ont parfaite- 
ment accepté; sans doute, ce matin, ils avaient changé d'avis : 
la nuit porte conseil. 

CATILINA, 
Merci, Aurélia. 

| ORESTILLA, ° 
Mais ce n'était pas seulement cela qui m'inquiétait, 

CATILINA. . 
Qu'était-ce donc? ‘ 

- URESTLLIA, 
Ce matin, pensant que je pouvais vous étre utile, je me 

suis présentée chez vous, . 
CATILINA. 

À quelle heure? - 

IX. | LE 8
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ORESTILLA. 
À Ja premiére. 

CATILINA. 
En effet, j'étais déjà sorti. 

ORESTILLA." 
Ou plutôt vous n’étiez pas rentré. 

- © CATILINA. 
Et c’est cela qui vous a inquiétée ? 

ORESTILLA. 
Où! non; mais on m'à dit qu’à la fin de la troisième veille, 

vous aviez envoyé chercher votre médecin Chrysippe, qu'on 
l'avait fait lever, et qu’il était parti sans dire où if allait; j'ai 
craint qu’il ne vous fût arrivé quelque accident. 

| ‘ CATILINA. | 
Chrysippe, cet hiver, a donné en mon nom des soins aux 

- gens pauvres de la Suburrane et du Vélabre. Je l'ai mis en 
campagne pour faire récolte de voix. S 

ORESTIELA. 
De sorte qu’il moissonne pour vous, à celte heure ? 

: CATILINA. 
Probablement, Voulez-vous permettre que je continue 

mes suppliques? Croyez que j'aimerais mieux causer avec 
vous que d'aller serrer toutes ces mains sales et baiser 
toutes ces barbes mal faites. 

(Clinias est gntré depuis un moment.) 

ORESTILLA." 
‘Allez i d'autant plus qu'il y a là quelqu’ un qui vous at- 

tend, ce me semble, 

= -.. SCÈNE XII 

Les Mésss, CLINIAS, sur. le devant de la scèno: MARCIA, dans 
la foule. 

. Catilida, en se retournant, se trouve en face dé Clinias. 

CLINIAS: 
Demeure! [ 

: CATILINA, ° 
Qui es-tu ? ° - 

CLINIAS; 
Cliuias !



CATILINA 131 

CATILINA. 
Que me veux-tu? 

° CLINIAS. 
Je viens te demander mon fils! 

° CATILINA. 
Je ne te comprends pas. : 

CLINIAS, | 
Mon fils, que tu as enlevé là, cette nuit, dans ma maison! | 

ORESTILLA, à part. 
Charinus ! ‘ oo e 

CATILINA. 
| Je ne sais ce que vous voulez dire. 

| CLIXIAS. 
Oh! je me doutais bien que tu nicrais. Heureusement, Ci- 

céron était là, Cicéron et ses douze chevaliers. Ils afirmeront 
au peuple que tu as violé ma maison et enlevé mou enfant. 

LE PEUPLE. 
Allons donc! 

CATILINA. 
Laissez-moi passer, vous êtes fou. 

CLINIAS, 
A moi, Romains, à moi! (Les partisans de Catilina ct les Dourgeois 

descendent en scène.) Ce misérable qui se présente à vos suffrages, 
qui vient demander vos voix; ce misérable s’est introduit 
cette nuit dans ma maison, dans cette maison que vous voyez 

là, là! et il m’a enlevé mon enfant... Cicéron y était, Cicéron 
me rendra témoignage. . 

(Deux Hommes s'emparent de Clinias.) 

CATILINA. 
Amis, il a prononcé le nom de Cicéron, et le nom de Cicé- 

ron est aujourd'hui une mauvaise recommandation pour Ca- 
tilina. Écartez de moi cet homme, . 

{Les Bourgeois disent : « Non, non; » les partisans de Catilina se précipitent 

sur Clinias.) 

CLINIAS, 
Oh ! misérable! 

° CATILINA, ‘ 
Qu'on ne Ini fasse aucun mal, vous comprenez, mais qu'on 

le mette en lieu de sûreté jusqu à ce que les élections saient 
finies, 

- 7 (On cniraîne Clinias.)
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ORESTILLA, à part. 
Ah! voilà done à quoi il a occupé sa nuit! . 

| CATILINA, se rapprochant des Électeurs. 
Vous ne croyez pas à un mot de ce qu'il dit ? 

° © CAPPA, 
Non, seigneur Sergius. D'ailleurs, "c'est un étranger; il 

n'est pas Romain. - 
CATILINA : . 

… Non, c’est un Grec, et, vous le savez, il est d’une race à la- 
quelle on fait faire tout ce qu’on veut pour cinquante ses- 
terces. : : 

TOUS. ° 
* Oui, oui; c’est un Grec ! A mort le Grec! 

| CATILINA. 
Amis, pas de violences ! 

MARCIA, tombant à genoux. ° 

Mon fils! Sergius, mon fils ! | 
CATILINA. : 

C’est vous ! Silence! pas un mot. 
— | MARCIA. | 

Vous le voyez, à mon tour, je ne menace pas, je supplie. 
CATILINA. . - 

Un homme se présentera ce soir chez vous de ma part, ce- 
. Jui que vous voyez là à ma droite; il dira ce seul mot : Cha- 
rinus ; vous le suivrez, il vous conduira près de votre enfant. 

MARCIA, 
Vous le jurez ? 

| "CATILINA. 
Par les dieux ! 

MARCIA, 
Merci! 

| | (Elle s'éloigne.) 
ORESTILLA, à Nubia, qui la rejoint. 

. C'est la mère, n'est-ce pas? 
‘  e NUBIA. 
Oui. 1° 

- CATILINA, élevant la voix. . 
Pauvre femme! Son père était un soldat de Sylla, et on lui 

a tué son père; son enfant était sa seule consolation, et on 
lui à enlevé san enfant, Nous ne pouvons lui rendre son père;
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mais, par les’ dieux, nous lui rendrons son enfant ! Mes amis, 
votez pour moi, et que je sois consul, vous verrez, vous ver- 
rez: nous réparerons bien des injustices. 

<( s'éloigne vers le fond. Lo Peuple crie : « Vive Catilinal» en le recondui- 
sant.) 

ORESTILLA, à Nubia. 

Va chez Ephialtès ; il faut que dans une heure il m’ait fait 
un anneau pareil à celui-ci, un anneau auquel on puisse se 
tromper pour la ressemblance, Va; tu me trouveras aux envi- 
rons. . 

NUBIA. 
. Mtiendrai-je l’anneau ? 

ORESTILLA. 
Oui. (Suivant des yeux Storax.) Maintenant, assurons-nous que 

le nomenclateur est bien celui que je crois. 
CÉTHÉGUS. 

Bon! voici Catilina qui fait sa besogne lui-même. Je n'ai 
plus besoïn ici, je vais à la vingtième tribu. 

RULLUS, , 
Moi, à la trentième. É 

CAPITO. 
Moi, je rejoins les taillandiers; il parait qu'on va se 

battre, Je ne serais pas fâché de frotter un peu les bourgeois. 
(Gtrar paraît.) Ah ! César! 

SCÈNE XIII 

Les Môues, CÉSAR. 

* CÉSAR. 
Que je ne vous retienne pas, amis, 

CÉTHÉGUS. 
Vous n'êtes pas ven hier au soir, César. 

CÉSAR. 

J'ai écrit à Catilina pour m'excuser. 
: CAPITO, 

; Mais tu viens. ce matin ? 
CÉSAR. 

Oh! ce matin, c’est autre chose, c’est un devoir sacré. 

RULLUS. 
Et vous votez pour nous, Julius ? | 

IX, | 8.
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cÉsaR. 9. 
- Je vote avec ceux qui votent pour Catilina. 

CAPITO, : 
Alors, César vote pour nous. Vive Julius ! : . 

TOUS. | 
Vive César ! D 
vi CÉTHÉGUS. .…. 
C’est sérieux, ce que vous dites, n’est-ce pas ? 

: CÉSAR, . 
Écoutez, je vous promets de ne voter que devant vous; 

mais ne me compromettez pas trop vis-à-vis du sénat. Lais- 
sez-moi donner mes ordres à mon affranchi. Dailleurs, je 
vote librement pour mon ami Sergius, et nè veux pas avoir 
l'air de céder à la contrainte. ot 

. CÉTHÉGUS, 
Où vous retrouverons-nous ? 
‘ ‘ CÉSAR. 
Ici; je n’en bouge pas. ‘ . 

—<APITO. 
Au revoir, alors. 

| {lis sortent.) 

SCÈNE XIY | 
Les MÈMES, moins CAPITO, CÉTITÉGUS, et RULLUS: lus L'Ar- 

FRANCHI de César. 

CÉSAR, à son Affranchi. 
. Fulvie nous suit-elle toujours ?' 

L'AFFRA$CHI, 
Elle est là, | 

. CÉSAR, 
Tu es sûr que c'est elle qui a changé les bulletins de Cu- 

rius? : 

L’AFFRANCHI. | 
J'en suis sûr ; vous m’aviez dit de ne pas la perdre de vue. 

| CÉSAR. oc 
Je me doutais qu’elle était à Cicéron. Donne-moi des lettres 

à lire; je veux avoir l'air occupé. (rout: en décachetant ane 
lettre.) C’est embarrassant, sur ma foi. Voter pour Catilina,
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ce sauvage qui brülera tout. Voter pour Cicéron, cette 

borne qui conservera lout. 
L'AFFRANCHI, - 

Ave z-vous décidé quelque chose ?. 
CÉSAR. 

Ma foi, non, rien encore... 
L'AFFRANCUI, + 

Yos sept tribus attendent. 1 
. ? CÉSAR 
£t elles obéiront à mon ordre? 

_V'AFFRANCHT, 
Elles obéiront à un sigue. 

s ‘cÉsaR, 
Va les rejoindre... Je V'enverrai mes tablettes. celles-ci. 

Tu les reconnaîtras ? 

    

L'AFFRANCHI. ON 
Parfaitement. Fo 

CÉSAR. , 
S'il y a deux noms écrits dessus, fais voter pour € ces deux 

noms... S'il y a un seul nom, fais voter pour un seul. 
L'AFFRANCHTI. | 

Bien. 
| CÉSAR. 

Attends! Enfin, si tu recevais mes tablettes sans aucun 
nom... .. 

L'AFFRANCHI. 
Alors? —— 

CÉSAR. 
Fais jeter dans les urnes’ Soixante-quinze mille bulletins 

blanes. Va... (L’Affranchi s'éloigne. ) C’est cela; Fulvie attendait 
que son départ. 

“SCÈNE XV 

CÉSAR, FULVIE, 

. FULVIE, . . 
Bonjour, César! ‘ : 

" | césir. 
Ah! vous venez" aux comices..… C’est d'une bonne ci- 

toyenne, ‘ ‘
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FULVIE, 
Je vous cherchais. 

CÉSAR. . 
* Vous me cherchiez? 

‘ FÜLVIE. 
Oui... Pour qui votez-vous? 

CÉSAR, 
Vous me demandez cela comme si c'était chose facile à ré- 

pondre... 

FULVIE. 
Vous n'avez donc pas encore pris de décision ?. 

CÉSAR. ‘ \ 
Je l'avoue, | 

_— ‘ FULVIE, o 
Voici une lettre qui vous tirera d’embarras. 

° CÉSAR. | ù 
Une lettre... de qui ? - 

FULYIE, 
Voyez. . 

- CÉSAR. 
: De Servilie? : | ‘ FULVYIE, - 

Je crois que oui. 
’ CÉSAR. . 

Et de qui tenez-vous cette lettre ? 

FULVIE, 
De Cicéron. | 

CÉSAR. 
Qui la tenait? . 

, FULVIE. : 
De Caton. | ; 

CÉSAR, Vo 
De Caton!.. {nlit.) « Dans Ma famille, on aime la vertu. Si vous laissez Catilina devenir consul, ne vous présentez plus chez moi. Si vous faites nommer Cicéron, venez ce soir, que Je vous remercie. SEnvilie, » Oh] rigide Caton, voilà done. Pourquoi lu nas fait-sortir cette nuit par la fenétre de ta sœur, tandis que tu entrais, toi, par la porte! C’en est fait, le sort en est jeté, je me décide Pour la vertu... Oui, mais le Yice m'égorgera, et, si le vice n'égorge je ne souperai pas ce soir chez là vertu, ‘ °°
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FULVIE, 
Eh bien ? . . 

CÉSAR, à Jui-mime. 
Mais, voyons, peut-être y a-t-il moyen de tout concilier. 

FULVIE. 
Dépêchez-vous, César... Voilà les amis de Catilina, et Cu- 

rius avec eux. ‘ 
CÉSAR. 

| Ma chère Fulvie, il est impossible que vous vouliez mon 
malheur... et mon malheur est immense si je ne revois pas 

Servilie, : 
FULVIE, 

assurez-vous, César ; je ne veux pas votre malheur. 
CÉSAR. 

Vous ne voulez pas ma mort non plus, n'est-ce pas, Ful- 
vie? Et ma mort est sûre si je ne vote pas pour Catilina. 

* FULVIE. : 
Je ne veux pas votre mort. 

. CÉSAR, 
© Alors, ne perdez pas une parole de tout ce qui va se dire... 
Comprenez à demi-maot, et tirez-moi d’embarras. Les tablettes 
seront remises à Curius. : 

FULVYIE. 
Si les tablettes sont remises à Curius ; je réponds de tout. 

SCÈNE XVI 
Les Mmes, CAPITO, CÉTHÉGUS, CURIUS. 

CURIUS. 
Vous, Fulvie ? ‘ 

FULVIE. 
Oui, moi qui vous cherchais, et qui, tout en vous cher- 

chant, décidais César à voter pour Catilina. 
CÉSAR. 

Et avouez que vous n'avez pas eu grande peine à à me déci- 
der, belle Fulvie, Eh bien, amis, où en sommes-nous des . 
élections ? . - 

‘ CÉTHÉGUS. 
Elles vont à merveille; tout le, monde à voté, excepté vos 

soixante-quinze mille cfients, qui attendent vos ordres,
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CÉSAR. 
Et a-t-on relevé les votes? 

CAPITO. 
Oui. | 2. ° 

° . CÉSAR, .* 
Comment se sont-ils répartis? : 

CAPITO. ‘ 
Cicéron a trois cent vingt mille voix; Catilina, trois cent 

dix mille; Antoine, cinq cent soixante et dix mille. 
ne ‘ CÉSAR. - . De sorte que, jusqu'à présent, c’est Antoine et Cicéron qui 
seront, consuls ? .. 

| - CURIUS. : 
Oui, sans doute; mais vos soixante-quinze mille voix vont 

“donner une majorité énorme à Catilina. ‘ 
‘ LU ‘ FULVYIE. h 

Faites attention, César, que, si vos gens ne votaient pas. 
CÉSAR. . 

Par Castor! je comprends bien : si mes gens ne votaient 
pas, la majorité resterait à Cicéron. ‘ ‘ 
so . CÉTHÉGUS. 

Allons, César, décidez-vous. 

CÉSAR. \ 
Mais je suis tout décidé, et, comme j'agis franchement 

avec Vous, je veux vous mettre au courant des ordres que j'ai 
donnés à mon affranchi. Voici mes tablettes; si j'écris deux 
noms sur mes tablettes, mes soixante-quinze mille clients 
votent pour ces deux noms; si j'écris un seul nom, ils votent pour ce nom seul; si je n’écris rien du tout, ils votent en 
blanc, Quels sont les noms que vous voulez que j'écrive? 

| TOUS, à César,  . ‘. Catilina et Antoine. ‘ 
CÉSAR, écrivant, . Le 

Catilina et Antoine... Voici. Est-ce bien cela ? 
| CÉTHÉCUS, 

Bravo, César! bravo! 
| ‘ CÉSAR. 

Pour que vons ne doutiez pas de moi, amis, Curius, voici mes tablettes; vous les porterez à mon affranéhi; vous les qui remettrez à lui-même, 1 saura qu'il a à faire. Tenez, urins, : ‘
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TOUS, 
Merci, César. 

CÉSAR. . 
Vous êtes tous témoins que j'ai tenu ma promesse. 

2 CURIUS, . 
Oui, César, ct bravement. | 

CÉSAR. . à 
* Fulvie, vous rendrez témoignage. 

FULVIE. 
Je vous le promets. (A Capito et à céliésus.) * Suivez- le, afin 

qu'il ne doune pas contre-ordre, 
. CÉTHÉGUS, 

Vous avez raison. 
CÉSAR, 

Au rev oir, amis; mes compliments à Catilina. 
‘ CAPITO, 

Nous vous reconduisons, César. , 
‘ CÉSAR, 

Cest trop d'honneur que vous me faites. 

. | (is sortent.) ‘ 

SCÈNE XVII 

| CURIUS, FULVIE, 

: CURIUS. 
Eh Dieu, Fulvie, nous tenons l’ Espagne, 

FULVIEs 
| Oui, si César a bien réellement écrit les noms de Catilinä 
et d'Antoine. . | 

CURIUS, lui donnant les tablettes, 

“Regardez plutôt. nes 
FULVIE: : 

Voyons... (Elle ouvre les tablettes.) Ma foi, 0 Oui. (Laissant tomb 
lo poincon.) Ah! ramassez-moi donc ce poinçon, Curius, (Pen- 
dant que Cutius 50 baisse, elle efface arcc son pouce les deux noms écrits 

, sur la cire. } Merci. (Elle ferme les tablettes et les remet à Curins.) Allez ! 
“il y à pas un instant à perdre, 

-CURITSs 

Où vuus reverral-je? 

s
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FULVIE, : 
Ce soir, chez vous. 

CURIUS. 
O Fulvie ! vous faites de moi un dieu. 

(II lui baise la main et sort en courant. ) 

© SCÈNE XVI 

FULVIE, L'AFFRANCHT de Cicéron. . 

FULVYIE, 
Psit! psit!. 

L’AFFRANCHI. 
Que dois-je dire à Cicéron ?. : 

FULYIE, + 
Que les soixante-quinze mille clients de César voteront en 

blanc, et que les consuls de l'an 691 de la république ro- 
maine sont Marcus Cicéron et Caïus Antonius Népos. ” 

* (Elle sort d’an côté, l'Affranchi de l’autre.) 

SCÈNE XIX 

CATILINA, STORAX. . ° 

CATILINA. 
Fulvie avec l'affranchi de Cicéron, que veut dire cela? 

Après tout, qu'importe à cette heure? le coup est joué, etce 
qui doit étre, est déjà. Viens, Storax. 

STORAX. 
Me voici, maître. | 

CATILINA. 
Tu vois s bien cette petite maison ? 

STORAX. 
La maison de la vestale. 

CATILINA. 
Quand la nuit sera venue, tu frapperas à la porte. 

STORAX, . “ 

Oui. 

CATILINA. 
Une femme viendra ouvrir.
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STOBAX. 
>ien. : 

. CATILINA. : 
Tu prononceras ce seul mot : Charinus. ‘ « 

STORAX. oo | 
Après ? 

CATILINA. 
‘Tu marcheras devant, ctelle te suivra, 

. : STORAX, 
où me suivra-t-elle ? _ 

CATILINA. 
A ma maison du val d'Égérie. 

STORAX. - 
Est-ce tout? ° 

. CATILINA. 
Absolument. J'y serai. | 

= STORAX. . 
La chose est faite. 

CATILINA. 
Silence! Voilà Céthégus et Capito. 

SCÈNE XX 
Les MÈMES, CÉTHÉGUS, CAPITO, puis successivement TOUS LES 

AUTRES. 

CAPITO, - 
Victoire, Sergius! victoire! ns 

CATILINA. 
Comment, victoire? . . ot lue 

CAPITO. 
César a voté devant nous. ,, . 

CATILINA + 
Pour moi? . 

+ CArITO. - 
Pour toi et pour Antoine, " " ‘” 

CATILINA. | 
Vous avez vu les deux noms? ' 

CÉTHÉCUS. | ° 
Vus, sur les tablettes qu'il a envoyées à son affranchi, 

IX. | 9
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CATILINA. 

Par qui les a-t-il envoyées ?. 
CURIUS, éntrant. 

Par moi, qui les lui ai remises. 
CATILINA. 

À, l’affranchi ? | 

CURIUS. 

A lui-même. 

CATILINA. 

- Et qu’a-t-il dit? ° 

GURIUS. ‘ 
Il s’est incliné, disant : « Il sera fait selon la volonté du 

noble Julius César. » : 

CATILINA. 
Et ces tablettes ne vous ont pas quitté, Curius, du moment 

que César y a eu inscrit les deux noms ? 
! ÇURIUS. 

Pas un instant. ° 

° CATILINA. 

Personne n’y a touché ? 

CURIUS. 

Personne. - = 

CATILINA. 

Pas même Fulvie? + , 

CURIUS; 
Si fait, Fulvie s’est assurée que les deux noms étaient in- 

scrits, 

CATILINA. 
‘0 malheur! malheur! ‘ 

TOUS. 
Quoi ?... quoi donc? qu’y a-t-il ? 

. CATILINA. 
Quand ; je suis revenu ici, là, tout à l'heure, Fulvie causait 

avec l’atfranchi de Cicéron. - Merci, Curius, si je suis perdu, 
ce sera par toi.
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° SCENE XXI 

Les MËues, VOLENS, GORGO, CICADA. 

TOUS. , 

Victoire! victoire TS 
- GoRGo. . 

Eh bien, ce brave César, il a donc voté pour nous? 
CICADA. 

Il me l'avait promis. 

° TOUS. 
Vive Catilina consul ! 

CATILINA, 
Un peu de patience. | 

(La cloche sonne. Le Peuplo remonte.) 

CÉTHÉGUS. 
Voici la cloche qui sonne,-on va proclamer les noms: 

VOLENS. 
Le consul a-t-il une bonne voix, au moins, pour bien 

. crier: « Lucius Sergius Catilina ? » 
GATILINA. 

Patience! patience! . 

(On entend de nouveau la cloche.) 

| CICADA. ‘ 
Tiens! c’est drôle; cela me fait de l’elfet comme si cela me 

regardait, moi. 
coco. 

Et à moi aussi. 
VOLENS, 

Et à moi aussi. | 

CÉTHÉGUS. 
En vérité, le cœur me bat. ” 

CATILINA. 
Il ne me bat plus. 

STORAX, bas, à Catilina, 

_Orestilla! 7 

CATILINA, 
Où cela? :
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STONRAX. 
À son poste, près du tombeau. . 

CATILINA. 

Mauvais augure. 

CICADA. 

Silence! ” 

(Trompettes, rumeurs, puis silence.) 

. ORESTILLA, à Nubia. - 
As-tu les deux anneaux? 

| NUBIA. 
Les voici. 

ORESTILLA, les regardant. 

Bien; c rest à s’y tromper. 
CURIUS. 

Voici qu’on nomme. . 
{Nouvelles fanfares. Proclamation.) 

. UNE VOIX, 
Les deux consuls élus par le peuple, pour l’an de Rome 

° 691; sont : Caïus Antonius Népos.. 
GÉTHÉGUS. 

Celui-là, c'était sûr. | 
LA VOIX, 

Et Mareus Tullius Cicéron. 
CATILINA. 

Que V'avais-je dit, Curius? 

(Trompettes, cris, huées, applaudissements, sifflets. ) 

CÉTHÉGUS. 
Oh! vengeance ! vengeance ! 

‘+ LE PEUPLE, 
Vengeance ! > 

RULLUS, accourant, 

Nous sommes trahis! Les électeurs de César ont voté en 
blanc. Soixante-quinze mille bulletins ont été perdus. 

CATITO. 
Impossible ! J'ai vu les deux noms sur les tablettes. ‘ 

CÉTHÉGUS, | 
Et moi aussi. 

CURIUS. 
Et moi aussi. cit
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CATILINA. 
Et Fulvie aussi. - 

CURIUS. 
Que veux-tu dire? 

. CATILINA. 
Que Fulvie à eu les tablettes entre les mains assez long- 

temps pour.en cffacer les deux noms, et que tu as porté à 
l'affranchi des. tablettes blanches. Quand nous conspirerons, 
et que vos maitresses seront du complot, avertissez-moi, 
seigneurs, 

(IL remonte.) 

LENTULUS, entrant. | 
Où va donc Fulvie, Curius? Je viens de la rencontrer 

fuyant au grand galop d’un cheval. « Mes compliments à Ca- 
tilina ! » a-t-elle crié en riant; et elle a disparu. 

: CURIYS. 
Par quelle route? | 

: LENTULUS. 
Par la route de Tibur: | 

‘ CURIUS, s'élançant hors du théâtre. 

Oh! un cheval! un cheval! 

LENTULUS. 
Pauvre fou ! 

ORESTILLA. 
Cours à la maison, Nubia, el envoie-moi mes quatre gla- 

diateurs. Ils se cacheront dans les roseaux, au bord du Tibre, 
et y attendront mes ordres, | 

‘ “NUBIA. 
J'y vais. .- - 

CÉTHÉGUS. L 
Oh! cela ne se passera pas ainsi... Il y a eu trahison... 

Annulons les votes, ou bien aux armes! 
° TOUS. . 
Oui, aux armes ! Tes ordres, Catilina ? 

, CATILINA. 
Moi, je n'ai plus d'ordres à donner, Je ne suis plus rien. 

CAPITO. 7° 
C’est ce que nous allons voir. . . 

(I remonte vers le fond, ct va de groupe en groupe, comme ponr semer l'agi- 
: tation.)
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ORESTILLA, s’arançant. 

Salut, Sergius ! ‘ 

CATILINA. 
Vous étiez là, Orestilla ? Vous avez entendu la proclama- 

tion ? Cicéron triomphe. Je suis un homme ruiné. 
ORESTILLA. 

Le croyez-vous réellement ? - 
CATILINA. 

Je serais un insensé si je me faisais illusion. 
ORESTILLA. 

Donc, vous n'avez plus aucun espoir? 
CATILINA, 

Aucun, Orestilla. Je vous avais dit : « Tant que je mon- 

terai, suivez-moi; si je tombe, abandonnez-moi. » Je suis 

tombé, Orestilla ; vous êtes libre. 
-ORESTILLA.. 

Je devais partager votre bonne fortune; je suis prête à par- 

tager la mauvaise, Sergius. - 

CATILINA. 
Ma dernière consolation, Orestilla, est d’avoir le droit d’être 

malheureux tout seul. | 
ORESTILLA. 

Ainsi, vous me rendez ma parole? 
ss CATILINA+ 

Je vous prie de la reprendre. 
ORESTILLA. 

Ce n’est pas moi qui m'éloigne de vous; c’est vous qui vous 
éloignez de moi. 

CATILINA. 
Voici le cachet d'Orestillus, votre premier époux, l'anneau 

auquel obéissent vos esclaves et vos intendants, 

. OMESTILLA. 

Voici le cachet des Sergius, le gage de vos volontés. Vous 
pouvez encore garder cet anneau, ‘et moi celui-ci. . 

CATILINA. 
ail v \ 4 _ Voilà votre anneau, Orestilla ; rendez-moi le mien. 

ORESTILLA. 
Le voici. | 

GATILINA. 
Merci.
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ORESTILLA, 
Adieu, Sergius!.… Le mal qui t'arrivera, tu l'auras voulu! 

(Elle sort.) ‘ 

GATILINA» 
Adieu ! 

SCÈNE XXII 

| Les MÊMES, hors ORESTILLA. 

° CÉTIÉUS. 
Avons-nous bien entendu, bien compris, et abandonneriez- 

vous la partie, par Hereule? 
‘ CATILINA. 

Êtes-vous assez sots pour le croire, assez läches pour le dé- - 
sirer? . . . 

LENTULUS. ” 
À la bonne heure! Voilà comme j'aime que l'on me ré- 

ponde, 
RULLUS. 

Si tu eusses reculé, je ne te reconnaissais plus. 
CÉTHÉGUS. 

Si tu eusses renoncé, je.te tuais. 

_{Bravos dans la coulisse au fond.) 

. . VOLENS. 
Les vainqueurs chantent là-bas, et disent que tout est fini, 

Eh bien, je dis, moi, qu'au lieu que tout soit fini, tout com- 
mence, … 

- * CATILINA. 
Est-ce votre avis à tous ? 

TOUS, 

Oui, oui, oui! 
CATILINA. 

Vous m obéirez donc si je commande? 
: TÔUS. 

Jusqu'à la mort! - 
CATILINA. L 

Eh bien, écoutez... J'ai dans ma maison du val d'Égérie 
une centaine d’amphores d’un vieux vin qui remonte au 
consulat d’Opimius; ce sont les dernières, Nous les boirons
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jusqu’à la lie cette nuit, pour fléchir les dieux qui nous ont 
abandonnés. Venez, et amenez tous vos amis. 

. - GAPITO. 
Oh! je n'ai pas soif de vin, j’ai soif de sang. 

CATILINA. 
Venez, vous dis-je, il y aura à boire pour tout le monde, 

‘ 7 VOLENS. 
En sommes-nous, nous autres plébéiens ? 

CATILINA+ 
Oui; vous surtout, vous en êtes. Toi, Volens; toi, Gorgo ; 

venez! C’est demain. le premier jour des saturnales ; demain, 
à Rome, les esclaves sont maitres, et les maitres sont esclaves, 

Venez, venez. | . - / 
—. ‘ 7: CICADA. ° 

Êt moi aussi ? ‘ 
| . CATILINA. | 

Toi comme les autres;-n'es-tu pas un citoyen romain ? 
Allez chercher vos amis, Volens. Allez chercher les vôtres, 
Gorge. Amène les tiens, Cicada, Et vous, faites-mol bonne 
compagnie jusqu’à ma maison du Palatin, les rues ne sont 
pas sûres pour moi, ce soir. ‘ 

. CAPITO. 
Mais pour te rendre au val d'Égérie ? 

| - :  CATILINA. 
J'ai mes gladiateurs. ‘ 

‘ TOUS. 
Vive Catilina d 

CATILINA. 
Vous avez {rop crié aujourd’hui et pas assez agi, Désormais, 

criez moins ct agissez davantage, Venez, amis. À cette nuit, 
vous autres. . 

(1 sort, accompagné de Capito, de Céthégus; de Lentul & quelques autres) ntulus, de Rullus ct de 

VOLENS. 

Oui, à cette nuit; soyez tranquille, nous ne manquerons 
pas au rendez-vous. 

. GORGo. 
Qui amenez-vous, Volens ? 

YOLENS. 
ONE . 1 PP . » J'ai bien deux ou trois cents vétérans de Marius et de Sylla
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que la misère a réunis, et qui ne demandent pas mieux que 

de jouer de l'épée. Je vais les prévenir, ! 
(EH sort.) 

conco. 
Moi, j'amène une centaine de gladiateurs sans emploi, qui 

se cachent dans les carrières le jour, et qui travaillent la 

nuit. Je sais où les trouver. : 
CICADA. . 

Et moi, j'amène... la Fortune, si jé la rencontre. 

° (Tous sortent.) 

SCÈNE XXII 

ORESTILLA, sue le devant du tombeau; QUATRE GLADIATEURS, 

° cachés, ° 

” 
ORESTILLA. 

J'ai cru qu'ils ne s’en iraient pas ! Êtes-vous au poste que 

je vous avais indiqué? 
QUATRE VOIX répondent successivement. 

Oui, oui, oui, oui. ° 
ORESTILLA. 

Silence! On vient; c’est lui. 

SCÈNE XXIV 

Les Mèmes, STORAX. 

STORAX, tremblant, chantant, hésitant à chaque pas, et regardant lout 
autour de lui.’ L 

Jupiter sur la dune, 
Un soir, 

Flänait au clair de lune, 
Pour voir 

Si son auguste épouse, 
Junon, 

D’Europe était jalouse 
Ou non. 

Décidément, je crois que je suis seul, 

(I s'approcha de la maison. 

IX: | 9,
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Affectant les airs mornes 
D'un veuf... 

(Il rencontre un Gladiateur. Il essaye de sortir de l’autre côté.) 

Il avait pris les cornes 
D'un bœuf, ‘ 

( rencontre un second Gladiateur. Il s’avance sur lo dovant du théätro, à 
- gauche.) 

Soudain, que nul n’en rie, 
Voilà. - 

{ii rencontre un troisième Gladiateur. Il essaye de sortir du côté opposé.) 

Une voix qui lui crie: 
« Holàt » 

{Il rencontre le quatrième Gladiateur, 11 se trouve pris entre Jes quatre.) 

" ORESTILLA, paraissant. . 

Bonsoir, Storax. ‘ 
STORAX. 

Je suis mort! . 

ORESTILLA. 

Mais je crois que oui. 
STORAX. 

Maîtresse ! ‘ 

ORESTILLA, 

A moins que tu ne répondes franchement. 
STORAX, joignant les mains. 

Al ! ° 

ORESTILLA. 
Pas de gestes, pas de prières, pas de cris. Tout serait inu- 

tile. Réponds. 
STORAX. . 

Interroge, bonne maitresse. 
ORESTILLA. 

où vas-tu ? . 

. STORAX, 
À cette maison. . 1 

. ORESTILLA. 
Que vas-tu y faire ? 

‘STORAX. 
Y chercher quelqu'un. . 

ORESTILLA. 
Qui cela?
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_ STORAX. 
Une femme. 

ORESTILLA, 
De la part de qui? 

‘ STORAK. 
De la part de Sergius Catilina. 

° ORESTILLA. . 
Où dois-tu conduire cette femme? 

STORAXe 
Au val d'Égérie, 

ORESTILLA. 

Et quel est le mot d'ordre auquel elle doit reconnaitre que 

tu viens de la part de Catilina? 
- STORAX. 

Charinus. : 
ORESTILLA. oo 

C’est bien, tu es un serviteur fidèle. Fais la commission, 

mon bon Storax. EL 
STORAX. 

Comment !.…. 
ORESTILLA. 

Oui... (Lui donnant une bourse.) Et voilà pour t’encourager à 

l'accomplir de point en point. 
STORAX. 

Qu’est cela? - 

ORESTILLA. 

Une bourse. 
STORAX. 

De l'argent? 
. ORESTILLA, 

De l'or! 
- STOTAX. 

Ainsi...? 
ORESTILLA. 

Tu peux frapper à celte porte, emmener cetle femme et la 

conduire au val d'Égeric; seulement, comme tu pourrais ne 

pas faire la commission de point en point, mes quatre gla- 

diateurs te suivront. et écoute bien ce que je vais te dire, 

Storax. - 
STORAY. 

J'écoute, «
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‘ ORESTILLA. 
“Si tu essayes de dire un mot à celle que tu conduis, voici 

mon porte-glaive, qui te fendra la tête d’un coup d'épée; si 
tu cssayes de fuir, voici mon rétiaire, qui te jettera le filet ; 
si tu échappes au filet, voici mon frondeur, qui te cassera la 
tête d’un coup de pierre; enfin, si mon frondeur te manque, 
voiei mon archer, qui te. passera une flèche au travers du 
corps. Tu vois bien que tu nas pas grande chance à tenter: 
de L’échapper, et qu’il vaut mieux gagner honnêtement lar- 
gent que je te donne. ‘ 

: STORAX. 
Mais, parvenu à la porte. ? 

° ORESTILLA. 
Tu entreras. 

. STORAX, 
Vos gladiateurs? 

. ORESTILLA, 
ls reviendront, ; 

STORAX. 
Et ce sera tout? . ‘ 
Fi ORESTILLA. 

Tu es bien curieux ! Frappe à cette porte. 
STORAX. 

Hum! Je dois donc. ? 
ORESTILLA, 

Frapper à cette porte. Oui. 
STORAX, frappant. 

Holà ! 
| ORESTILLA. 

Tu te souviens de tout ce que je t'ai dit? 
STORAX. 

. ‘ny a pas de danger que j'en oublie un mot : glaive, le rétiaire, le frondeur et Parcher... 
ORESTILLA. 

le porte- 

C'est cela, 
. MARCIA, dans la maison. 

Qui frappe ? 
D STORAX. 

€ la part de Sergins Catilina. Ouvrez, 

Le mot d'ordre ? F'ARCIA ouvrant,
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STORAX. 

Charinus. 
‘ MARCIA. 

Marchez devant, je vous suis. 
- ORESTILLA, aux Gladiateurs. 

Allez, 

{Slorax s’asance lo premier; Marcia ensuite ; les quatre Gladiateurs ferment 
la marche; Orestilla reste immobile contre la muraille.) 

ACTE CINQUIÈME 

SIXIÈME TABLEAU 
Même décoration qu’au deuxième acte, 

SCÈNE PREMIÈRE 

CATILINA, CHARINUS; DES GLADIATEURS 50 promènent au fond. 

CATILINA, sur un fauteuil, x Charinus, debout, 
D'abord, Charinus, mon enfant, mon fils bien-aimé, laisse- 

moi te regarder (ii l'éloigne comme pour l’admirer), t'embrasser, te 
serrer sur MOn Cœur, 

CHARINES. 
Seigneur ! 

. CATILIXA. . . 
M'as-tu dit seigneur quand tu m'as sauvé la vie?.. Non..." 

tu m'as dit: « Venez, mon père ! » 
CHARINES. 

Mon père! 

CATILINA, 
Tu me pardonnes, n'est-ce pas ? 

CHARINUS 
Puoi donc?


